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DISCOURS IV.

DES DIFFÉRENTS NOMS

donn£s a z'esprit.

CHAPITRE PREMIER.

Du genie»

Beaucoup d'auteurs ont écrit sur le

génie : la plupart l'ont considéré com

me un feu , une inspiration , un en

thousiasme divin; &Ton a pris ces mé

taphores pour des définitions.

Quelques vagues que soient ces es

peces de définitions , la même raison

cependant qui nons fait dire que le feu

Aiij



6 De l'Esprit.

est chaud, & mettre au nombre de ses

propriétés l'effet qu'il produit fur nous ,

a dû faire donner le nom' de feu à toutes

les idées & les sentiments propres à

remuer nos passions , & à les allumer

vivement en nous.

Peu d'hommes ont senti que ces mé

taphores , applicables à certaines espe

ces de génie , tel que celui de la poè'fie

ou de l'éloquence , ne l'étoient point à

des génies de réflexion, tels que ceux

de Locke Se de Newton.

Pour avoir une définition exacte du

mot génie , & généralement de tous les

noms divers donnés à l'esprit , il saut

1 s'élever à des idées plus générales, & ,

pour cet effet , prêter une oreille ex

trêmement attentive aux jugements du

public.

Le public place également au rang

des génies , les Descartes , les New

ton , les Locke , les Montesquieu , les

Corneille , les Moliere , &c. Le nom

de génies qu'il donne à des hommes si

différents suppose donc une qualité com

mune qui caractérise en eux le génie.

Pour reconnoitre cette qualité , re

montons jusqu'à l'étymologie du mot
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génie, puisque c'est communément dans

ces étymologies que le public manifeste

le plus clairement les idées qu'il attache

aux mots.

Celui de génie dérive de gignere ,

gigno »* j'enfante ., je produis _; il sup

pose toujours invention : 8c cette qua

lité est la feule qui appartienne à tous

les génies différents.

Les inventions ou les découvertes

sont de deux especes. Il en est que nous

devons au hazard ; telles sont la bous

sole , la poudre à canon , & générale

ment presque toutes les découvertes

que nous avons faites dans les arts.

Il en est d'autres que nous devons

au génie : & , par ce mot de décou

verte , on doit alors entendre une nou

velle combinaison , un rapport nouveau

apperçu entre certains objets ou cer

taines idées. On obtient le titre d'hom

me de génie , si les idées qui résultent

de ce rapport sorment un grand ensem

ble , sont fécondes en vérités , & inté

ressantes pour l'humanité (a). Or, c'est

(a) Le neuf * le singulier dans les idées ne sus-

fit pas pour mériter le titre de génie ; il faut de pltw

Aiv
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le hazard qui choisit presque toujours

pour nous les sujets de nos méditations.

Il a donc plus de part qu'on n'imagine

au* succès des grands hommes , puis

qu'il, leur soumit les sujets plus ou

moins intéressants qu'ils traitent', &

que c'est ce même hazard qui les

fait naître dans un moment ou ces

grands hommes peuvent faire époque.

Pour éclaircir ce mot époque ., il faut

observer que tout inventeur dans un arc

ou une science , qu'il tire , pour ainsi

dire, du berceau, est toujours surpassé

par l'homme d'esprit qui le suit dans la

même carriere, & ce second par un

troisieme , ainsi de suite , jusqu'à ce que

cet art ait fait de certains progrès. En

est- on au point où ce même art peut

recevoir le dernier degré de perfection,'

ou du moins le degré nécessaire pour

en constater la perfection chez un peu

ple ? alors celui qui la lui donne obtient

le titre de génie fans avoir quelquesois

que ces idées neuves soient ou belles ou générales »

ou extrêmement intéressantes. C'est en ce point que

l'ouvrage de génie differe de 'l'ouvrage original ,,

principalement caracterisa par la singularité.
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avancé cet art dans une proportion plus

grande que ne l'ont fait ceux qui l'ont

précédé. Il ne suffit donc pas d'avoir

du génie pour en avoir le titre.

Depuis les tragédies de la Passion

jusqu'aux poetes Hardy & Rotrou 8e

jusqu'à la Mariamne de Tristan, le

théâtre François acquiert sucessivement

une infinité de degrés de perfection.

Corneille nait dans un moment où la

perfection qu'il ajoute à cet art doit

faire époque ; Corneille est un gé

nie (b).

Je ne prétends nullement , par cette

observation , diminuer la gloire de ce

grand poète , mais prouver seulement

que la loi de continuité est toujours

exactement observée, & qu'il n'y a

point de sauts dans la nature (c). Aussi

(l) Ce n'est pas que la tragédie ne fût encore , du

temps de Corneille , susceptible de nouvelles per

fections. Racine a prouvé qu'on pouvoir écrire avec

plus d'élégance; Crébillon, qu'on pouvoit y porter

plus de chaleur; & Voltaire eût, fans contredit,

fait voir qu'on pouvoit y mettre plus de pompe & de

spectacle , si le théâtre., toujours couvert de specta

teurs, ne se fût pas absolument opposé à ce genre

4e beauté si connu des Grecs.

(c) 11 est, en ce genre, mille sources d'illusions

Va homme fait parfaitement une langue étrangere :
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peut-on appliquer aux sciences ^obser

vation faite sur l'art dramatique.'

Kepler trouve la loi dans laquelle

les corps doivent peser les uns fur les

autres ; Newton , par l'application heu

reuse qu'un calcul très-ingénieux lui

permet d'en faire au système céleste ,

assure l'existence de cette loi : Newton

fait e'poque , il est mis au rang des

génies.

Aristote , Gassendi, Montaigne, en

trevoient consusément que c'est à nos

sensations que nous devons toutes nos

idées .• Locke éclaircit , approsondit

ce principe , en constate la vérité par

une infinité d'applications ; & Locke

est un génie.

Il est impossible qu'un grand homme

ne soit toujours annoncé par un autre

grand homme (d). Les ouvrages du gé

e est , si l'on veut , l'Espagnol. Si les écrivain» Es

pagnols nous font alors supérieurs dans le genre

dramatique, l'auteur François, qui profitera de la

lecture de leurs ouvrages , ne surpaslàt-t-il que de

peu ses modeles, doit paraître un homme extraor

dinaire .1 des compatriotes ignorants. On ne douter*

pas qu il n'ait porté cet art à ce haut degré de per

fection auquel il seroit impossible que l'esprit humain

put d'abord l'élever.

(<0 Je pourrois même dire : accompagné de quel-
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nie sont semblables à quelques-uns de

ces superbes monuments de l'antiqui

té , qui , exécutés par plusieurs généra

tions de rois , portent le nom de celui

qui les acheve.

Mais, fi le hazard, c'est-à-dire , l'en

chaînement des effets dont nous igno

rons les causes , a tant de part à la gloi

re des hommes illustres dans les arts &

dans les sciences; s'il détermine l'ins

tant dans lequel ils doivent naître pour

faire époque & recevoir le non de gé

nie j quelle influence plus grande en

core ce même hazard n'a-t-il pas sur la

réputation des hommes d'état s

César & Mahomet ont rempli la terre

de leur renommée. Le dernier est, dans

la moitié de l'univers , respecté comme

l'ami de Dieu ; dans l'autre ,. il est ho

tjues grands hommes. Quiconque se plaît à considé

rer l'esprit humain voie, dans chaque siecle, cinq où

six hommes d'esprit tourner autour de la découverte

que fait l'homme de génie. Si l'honneur en reste à

ce de- nier, c'est que certe découverte est, entre

ses miins, plus féconde que dans les mains de touc

autre ; c'est qu'il rend ses idées avec plus de force

& de netteré; & qu'enfin on voit toujours, à la

maniere d fférente <i mt les hommes tirent parti d'un

principe ou d'une déc mverte, à qui ce principe ou

cette découveue appartient.
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noré comme un grand génie: cepen

dant , ce Mahomet , simple courtier

d'Arabie , sans lettres , fans éducation ,

& dupe lui-même en partie du fanatis

me qu'il inspiroit , avoit été sorcé ,,

pour composer le médiocre & ridicule

ouvrage nommé Al-Koran , d'avoir re

cours à quelques moines Grecs. Or ,

comment , dans un tel homme , ne pas

reconnoitre l'ouvrage du hazard qui le

place dans le temps & les circonstances

où devoit s'opérer la révolution à la

quelle cet homme hardi ne fit guere que

prêter son nom ?

Qui doute que ce même hazard , si

favorable à Mahomet , n'ait aussi con

tribué à la gloire de César? Non que

je prétende rien retrancher des louan

ges dues à ce héros : mais enfin Sylla

avoit , comme lui , asservi les Romains.

Les faits de guerre ne sont jamais assez

circonstanciés dans l'histoire , pour ju-

fer si César étoit réellement supérieur

Sertorius ou à quelque autre capitaine

semblable. S'il est le seul des Romains

qu'on ait comparé au vainqueur de Da

rius , c'est que tous deux asservirent un

grand nombre de nations. Si la gloire
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de César a terni celle de presque tous

les grands capitaines de la république ,

c'est qu'il jeta par ses victoires les son

dements du trône qu'Auguste affer

mit (e) ; c'est que fa dictature sut l'é

poque" de la servitude des Romains ; 8c

qu'il fit dans l'univers une révolution

dont l'éclat dut nécessairement ajouter à"

la célébrité que ses grands talents lui.

avoient méritée.

Quelque rôle que je fasse jouer au

hazard , quelque part qu'il ait à la ré

putation des grands hommes , le hazard

cependant ne fait rien qu'en saveur de

ceux qu'anime le desir vif de la gloire.

Ce desir, comme je l'ai déjà dit,

fait supporter sans peine la fatigue de

(e) Ce n'est pas que César ne suc un de» plui

grands généraux , même au jugement sévere de Ma

chiavel > qui efface de la liste des capitaines céle

bres tous ceux qui , avec de petites armées, n'ont

pas exécuté de grandes choses & des choses nouvelle».

»Si, pour exciter leur verve .ajoute cet illustre»

auteur , on voit de grands poetes prendre Home- h

re pour modele , se demander , en ecrivant : Ho- m

mere e'àt-il pensé , se sût-il exprimé comme moi ? il «

faut pareillement qu'un grand général, admira- m

teur ds quelque grand capitaine de l'antiquité , «

imite Scipion & ZisKa, dont l'un s'écoit proposé «o

Cyrui , & l'autre Aonibal pour modele, «
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l'étude & de la méditation. Il doue un

homme de cette constance d'attention

nécessaire pour s'illustrer dans quelque

art ou quelque science que ce soit. C'est

à ce desir qu'on doit cette hardiesse de

génie qui cite au tribunal de la raison

les opinions , les préjugés & les erreurs

consacrées par les temps.

C'est ce desir seul qui , dans les

sciences ou les arts , nous éleve à des

vérités nouvelles , ou nous procure des

amusements nouveaux. Ce desir enfin

est l'ame de l'homme de génie : il est

la source de ses ridicules (s) & de ses

(/) Tout homme absorbé dans des méditations

profondes, occupé d'idées grandes & générales j vie

& dans l'oubli de ces attentions, & dans l'ignorance

de ces usages qui font la science des gens du mon

de : aussi leur paroît-il presque toujours ridicule.

Peu d'entre les gens du monde sentent que la con-

noissance des petites choses suppose presque toujours

l'ignorance des grandes ; que tout homme qui mene

à peu pres la vie de tout le monde n'a que les idées

de tout le monde ; qu'un pareil homme ne s'éleve

point au-dessus de la médiocrité ; & qu'enfin le

génie suppose toujours, dans un homme, un desir

vif de la gloire , qui , le rendant insensible a toute

espece de desir , n'ouvre son ame qu'à la passion de

s'éclairer.

Anaxagore en est un exemple. Il est pressé par ses

amis de mettre ordre à ses affaires , d'y sacrifier quel

ques heures de son temps .• 0 mti omit ! leur répond-
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succès ; succès qu'il ne doit ordinaire

ment qu'à l'opiniâtreté avec laquelle

il> vous me demandes VimpoJJîble. Comment partager

mon temps entre mes affaires 6- mes études , moi qui

préfere une goutte de sageffe à des tonnes de richejfes >

Corneille étoic fans doute anime du même senti'

ment , lorsqu'un jeune homme auquel il avoit ac

cordé sa fille , & que l'état de' ses affaires mettoic

dans la nécessite de rompre ce mariage , vient le

matin chez Corneille, perce jusques dans son cabi

net .• 7e viens , lui dit-il , monsieur , retirer mapa-

role& vous exposer les motifs de ma conduite... Êhl

monsieur , réplique Corneille , ne pouvie\-vous ,sant

n'interrompre , parler de tout cela d ma femme l

Aîontej chei elle : je n'entends rien à toutes ces affai-

res-ld.

Il n'est presque point d'hommes de génie dont on

ne puisse citer quelques traits pareils. Un domestique

court , tout effrayé , dans le cabinet du savant

Budé, lui dire que le feu est à la maison : Eh lien,

lui répondit-il , avertisse^ ma sepime ; je ne me mêle

-point des affaires du méhage.

Le goût de l'étude ne souffre aucune distraction.

C'est à la retraite où ce goût retient les hommes il

lustres, qu'ils doivent ces mœurs simples & ces ré

ponses inattendues & naïves , qui , si souvent ,

fournissent aux gens médiocres des prétextes de ridi

culiser le génie , que je citerai à ce sujet deux traira

du célebre la Fontaine. Un de ses amis, qui, fana

doute, avoit fa conversion fort à cœur, lui prête

un jour son/aint Paul. La Fontaine le lit avee avi

dité: mais, né très-doux & très-humain,il est blessé de

la dureté apparente des écrits de l'apôtre; il ferme le

livre, 16 reporte à son ami : Je vous rends votre livre :

te S. Paul là n'est pas mon homme. C'est avec la mê

me naïveté que , comparant un jour saint Augustin

à Rabelais , Comment , s'écrioit la Fontaine , des

gins de goût peuvent-ils préférer la leHure d'unsaiia
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il se concentre dans un seul genre. Une

science suffit pour remplir toute la ca--

pacité d'une ame : aussi n'est-il pas &

ne peut-il y avoir de génie univer

sel.

La longueur des méditations néces

saires pour se rendre supérieur dans un

genre , comparée au court espace de la

vie , nous démontre l'impoffibilitéd'ex-

celler en plusieurs genres. ; . --..--.

D'ailleurs , il n'est qu'un âge , & c'est

celui des passions s où l'on peut dévo

rer les premieres difficultés qui défen

dent l'accès de chaque science. Get âge

passé j on peut apprendre encore à ma

nier avec plus d?adresse l'outil dont on*

s'est toujours servi , à mieux develop-:

per ses idées , à les présenter dans un

plus grand jour ; mais on est' incapable

dès efforts nécessaires pour défricher un

terrein nouveau.

, Le génie , en quelque genre que ce;'

soit , est toujours le produit d'une.in- .

Augustin à celle de ce Rabelais si naïf&si atnitsantt'-

Tout homme qui se concentre d-.ns l'étude d'ob-'

jett interessiints , vit isole: au milieu du monde. Il

est tou jours lui , & presque jamais les autre? ; il doit "

idons leur paroître preface toujour» ridicule. ' *

finite
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finite de combinaisons qu'on ne Fait que

dans la premiere jeunesse.

Au reste , par génie , je n'entends pas

simplement le génie des découvertes

dans les sciences , ou de l'invention dans

le sonds & le plan d'un ouvrage ; il est

encore un génie de l'expreffion. Les

principes de l'art d'écrire sont encore fi

obscurs & si imparfaits ; il est en ce

genre si peu dé données _, qu'on n'obtient

point le titre de grand écrivain fans être

réellement inventeur en ce genre.

La Fontaine &Boi1ceu ont porté peu

d'invention dans le sonds des sujets

qu'ils ont traités : cependant l'un &

l'autre sont , avec raison , mis au rang

des génies ; le premier , par la naïveté,

le sentiment & l'agrément qu'il a jeté

dans ses narrations ; le second , par la

correction » la sorce & la poésie de stile

qu'il a mises dans ses ouvrages. Quel

ques reproches qu'on fasse à Eoiieau ,-

on est sorcé de convenir qu'en perfec—;

tionnant infiniment l'art de la versifica

tion , il a réellement mérité le titre

d'inventeur»

Selon les divers genres auxquels on

s'applique , l'une ou l'autre de ces dif-

Tous III. B
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férentes especes de génie sont plus ou

moins desirables. Dans la poésie , pajC

exemple , le génie de l'expression est ,

si je l'ose dire , le génie de nécessité.

Le poète épique le plus riche dans l'in

vention des sonds, n'est point lu s'il

est privé du génie de l'expression ; au

contraire, un poëme bien versifié, éVc

plein de beautés de détail & de poésie ,

fat- il d'ailleurs fans invention , fera tou

jours favorablementaccueilli du public.

Il n'en est pas ainsi des ouvrages phi

losophiques .: dans ces ibrres d'ouvra

ges, le premier mérite est celui du sonds.

Pour instruire les hommes , il faut , ou

leur présenter une vérité nouvelle , ou

leur montrer le rapport qui lie ensem

ble des vérités qui leur parojssent iso

lées. Dans le genre instructif , la beauté,

l'élégance de la diction & l'agrément

des détails ne sont qu'un mérite secon

daire. Aussi » parmi les modernes , a-t

on vu des philosophes fans sorce , fans

grace , & même fans netteté dans l'ex

pression , obtenir encore urie grande ré

putation. L'obscurité de leurs écrits

peut quelque temps les condamner à

J'publi ) mais enfin ils en sortent : il naît
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tôt ou tard un esprit pénétrant & lu

mineux , qui , saififlant les vérités con

tenues dans leurs ouvrages, les dégage

de l'obscurité qui les couvre > & fait les

exposer avec clarté. Cet esprit lumineux

partage avec les inventeurs le mérite

& la gloire de leurs découvertes. C'est

un laboureur qui déterre un trésor , &

!>artage avec le propriétaire du sonds

es richesses qui s'y trouvent enfermées;

D'après ce que j'ai dit de l'inven

tion des sonds & du génie de l'expres

sion , il est facile d'expliquer comment

un écrivain , déjà célebre, peut corn-.

poser de mauvais ouvrages : il suffit ,

pour cet effet , qu'il écrive dans un-gen

re où l'espece de génie dont il est doué

ne joue , fi je l'ose dire , qu'un rôle se

condaire. C'est la raison pour laquelle

le poete célebre peut être un mauvais

philosophe , & l'excellent philosophe un

poëce médiocre ; pourquoi le romancier

peut mal écrire l'histoire , & l'historien

mal faire un roman.

La conclusion de ce chapitre , c'est

"que , si le génie suppose toujours inven

tion , toute inventjon cependant ne sup

pose pas le génie. Pour obtenir le titre

Bij
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d'homme de génie , il faut que cette

invention poïte sur des objets géné

raux & intéressants pour l'humanité ;

il faut de plus naître dans le moment

où , par ses talents & ses découvertes ,

celui qui cultive les arts ou les sciences

puisse faire époque dans le monde sa

vant. L'homme de génie est donc , en

partie , l'œuvre du hazard ; c'est le ha

zard qui , toujours en action , prépare

les découvertes ; rapproche insensible

ment les vérités , toujours inutiles lors

qu'elles sont trop éloignées les unes des

autres ; & qui fait naître l'homme de

génie dans l'instant précis où les vérités,

déjà rapprochées, lui donnent des prin

cipes généraux & lumineux : le génie

s'en saisit , les présente , & quelque

partie de l'empire des arts ou des scien

ces en est éclairée. Le hazard remplit

donc auprès du génie l'office de ces

•vents qui , dispersés aux quatre coins

du monde , s'y chargent des matieres

inflammables qui composent les météo

res : ces matieres, poussées vaguement

dans les airs , n'y produisent aucun ef

fet, jusqu'au moment où, par des souf

fles contraires, portées impétueusement
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les unes contre les autres , elles fe cho

quent en un point ; alors leclair s'al

lume & brille , & l'horizon e£ éclairé.

 

V
XX

BîlJ
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CHAPITRE IL

De Vimagination SC du senti*

ment.

X» A plupart de ceux qui , jusqu'à pré«

sent , ont traité de l'imagination, ont

trop restreint ou trop étendu la signi

fication de ce mot. Pour attacher une

Met piécise à cette expression, remon

tons à l'étyroologie du mot imagi

nation ', il dérive du latin imago .,

image.

Plusieurs ont confondu la mémoire

& l'imagination. Ils n'ont point senti

^u'il n'est point de mots exactement sy

nonymes; que la mémoire consiste dans

«n souvenir net des objets qui se sont

présentés à jious ; & l'imagination dans

une combinaison , un assemblage nou

veau d'images & un rapport de conve

nances àpperçues entre ces images 5c

le sentiment qu'on veut exciter. Est-ce

la terreur ? l'imagination donne l'être

aux Sphinx , aux Furies, Est-ce l'éton^
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hement ou l'admiration ? elle crée le

jardin des H^spérides , l'ifle enchanté»

d'Armide, &' le palais d'Atlanr.

L'i.naginatiôn est donc l'invention eri

fait d'images (a) ., comme l'esprit l'est

en fait d'idées.

La mémoire , cjui-n'est que le (buve-

fiir exact des objets qui se sont présen

tés à nous , ne differe pas moins de

l'imagination , qu'un portrait de Louis

XIV , fait par le Brun , differe du

Tableau compote (b) de la conquête de

la Franche-Comté.

Il suit de cette définition de l'imagi

nation qu'elle n'est guere employée feule

que dans les descriptions^ les tableaux &

les décorations. Dans tout autre cas , l'i

magination ne peut servir que de vête-

( a ) On ne doit réellement le nom d'homme d'i

magination qu'à celui qui rend ses idées par des

images. Il eft vrai que, dans la conversation, OR

confond presque toujours l'imagination avec l'in*

vention & la paÆon. 11 est cependant facile. de dis

tinguer l'homme palfionné de l'homme d'imagina

tion, puisque c'est presque toujours faute d'imagï-

nation qu'un poète, excellent dans le genre tragique

eu comique , ne fera souvent qu'un poete médiocre

4ans l'épique 0:1 le lyrique.

(/';) II faut se rappelles que i»uis XIV se trouve,

peint daus ce tableau,



2% De l'Esprit.

ment aux idées & aux sentiments qu'on

bous prélente. Elle jouoit autresois un

plus grand rôle dans le monde ; elle ex-

pliquoit presque seule tous les phéno

menes de la nature. C'étoit de l'urne

fur laquelle s'appuyoit une naïade , que

sortoient les ruisseaux qui serpentoient

dans les vallons ; les sorêts & les plaines

le couvroitnt de verdure par les soins

.des dryades & des napées;. les rochers

détachés des montagnes étoient roulés

dans les plaines par les,: orcades ; c'é-

toient les puissances de l'air , sous les

noms de génies ou de démons, qui dé-

chaînoient les vents 6c amonceloienr

les orages fur les pays qu'elles vou-

loient ravager. Si, dans l'Europe, l'on

.n'abandonne plus à l'imagination l'ex

plication des phénomenes de la physi

que, si l'on n'en fait usage que pour jeter

plus de clarté & d'agrément sur les

principes des sciences , & si l'on attend

de la feule expérience la révélation des

secrets de la nature, il ne faut pas pen

ser que toutes les nations soient éga

lement éclairées fur ce peint. L'imagi

nation est encore le philosophe de l'In

de : c'est elle qui, dans le Tonquin*
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a fixé Pistant de la sormation des per

les (c) : c'est elle encore qui , peuplant

les éléments de demi- dieux, créant à

son gré des démons , des génies , des

fées & des enchanteurs pour expliquer

les phénomenes du monde physique,

s'est d'une aîle audacieuse souvent éle

vée jusqu'à son origine. Après avoir

(c) L'imagination, soutenue de quelque tradi

tion obscure & ridicule, enseigne, à ce sujet, qu'un

roi du Tonquin , grand magicien , avoit forgé un

arc d'or pur ; tous les traits décochés de cet arc

portoient des coups mortels : armé de cet arc, lui

seul mettoit une armée en déroute. Un roi voisin

l'attaque avec une armée nombreuse : il éprouve la;

puissance de cette arme, il est battu , fait un traité»

& obtient, poih son fils , la fille du tea vainqueur»

Dans l'ivresse des premieres nuits , le nouvel epoux-

conjure fa femme de substituer,» l'arc magique de sort.

pere, un arc absolument semblable. L'amour im

prudent le promet , exécute sa promefte , & ne soup

çonne point le crime. Mais , à peine le gendre est-il

armé de l'arc merveilleux, qu'il marche contre son

beau-pere, le défait, & le force à suir avec sa fille

sur les côtes inhabitées de la mer. C'est. là qu'un

démon apparoir au roi du Tonquin & lui fait con-

fioître l'auteur de ses infortunes. Le pere indigne

saisit sa fille , tire son cimeterre : elle proteste en

vain de son innocence, elle le trouve inflexible.

Elle lui prédit alors que les gouttes de son sang te

changeront en autant de perles, dont la blancheur

tendra aux ficeles à venir témoignage de son impru

dence & de son innocence. Elle se taît. Le pere la-

frappe , le sang coule : la métamorphose commence ;;

& la côte , souillée de ce parricide, est encore celle:

•ii l'on pêche les plus belles perles.
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longtemps parcouru les deserts imme

surables de l'espace & de 1,'éternité , elle

est enfin sorcée de s'arrêter en un point ;:

ce point est marqué, le temps com

mence. L'airobscur, épais & spiritueux,

qui, selon le Taautus des Phéniciens,

couvroit le Voste abyme, est affecté d'a

mour pour ses propres principes ; cet.

amour produit un mélange, & ce mé

lange reçoit le nom de dc/ir j ce

dfsir conçoit le mud, ou la corrup

tion aqueuse ; cette corruption con

tient le germe de l'univers, & les se

mences de toutes les créatures. Des

animaux intelligents, sous le nom de

^rpkasemin ou de contemplateurs des

deux, reçoivent l'être : le soleil luit;

les terres & les mers sont échauffées

de ses rayons , elles les réfléchissent 6c

en embrasent les airs : les vents sous- '

fient, les nuages s'élevent, se frappent;

&, de leur choc , rejaillissent les éclairs

& le tonnerre ; ses éclats réveillent les

animaux intelligents, qui , frappés d'ef

froi , se meuvent & suient, les uns d?ns

les cavernes de la terre, les autres dans

les gouffres de- l'océan.

La même imagination , qui , jointe à '
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Quelques principes d'une fausse philo

sophie , avôk , dans la Phénicie , décrit

ainsi la sormation de l'univers, sut,

dans les divers pays, débrouiller suc

cessivement le chaos de mille autres ma*

nieres différentes (d).

m —-— -- — • i

{d) Elle aslurc , au royaume de Lao, que la

terre & le ciel font de toute éternité. Sciie mondei

terrestres font soumis au nôtre , 3c les plus élevés

font les plus délicieux. Une flamme , détachée tous

les trente -six mille ans des abymes du firmament >

enveloppe la terre comme l'écorce embrasse le tronc,

& la résout en eau. La nature, réduite quelques

instants à cet état, est revivifiée par un génie du

premier ciel. 11 descend porté sur les ailes des vents ,

leur souffle fait écouler les eaux ; le terrein humide

est desséché; les plaines, les forêts se couvrent de

verdure , & la terre reprend sa premiere forme.

Au dernier embrasement qui précéda, disent Ici

habitants de Lao, le srecse de Xa:a, un mandarin,

Itommé Pontabobdmy-siian , s'abaisse Air la sirrface

des eaux : une fleur surnage sur leur immensité ; le

mandarin l'apperçoit, la partage d'un coup de son

cimeterre. Par une métamorphose subite, la fleur ,

détachée de sa tige, se change en fille; li nature n'av

jamais rien produit de si beau. Le mandarin , épri»

pour elle de la plus violente ardeur , lui déclare fa

.tendresse. L'amour de la virginité rend la fille in

sensible aux larmes de son amant. Le mandarin res

pecte sa vertu : mais, ne pouvant se priver entiere-"

ment de sa vue , il se place à quelque distance d'elle :

t'est de là qu'ils se dardent réciproquement des re

gards enflammés dont l'influence eft telle , que lz

fijle conçoit & enfante fans perdre fa virginité. Pour .

subvenir à la noirriture des nouveiux habitant»

de li terre, le mandarin fait retirer les eaux, il

creuse les vallées, élevé les montagnes ; & vie par

mi les hommes jusqu'à ce qu'tnsin , 1 issé du séjour de

Bvj
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Dans la Grece , elle inspiroit Hésio

de , lorsque , plein de son enthousias

me , il dit : » Au commencement étoient

» le Chaos , le noir Erebe & le Tartarc

» Les temps n'existoient point encore ,.

» lorsque la Nuit éternelle , qui , sur des

•» aîles étendues & pesantes , parcouroit

* les immenses plaines de l'espace , s'ab-

» bat tout-à-coup sur l'Erebe : elle y

=» dépose un œuf ; l'Erebe le reçoit dans

» s ,n sein , le féconde d'Amour en sort..

» Il s'élevesur des aîles dorées , il s'unit

» au Chaos : cette union donne l'être

» aux cieux , à la terre , aux dieux im-

» mortels, aux hommes & aux animaux.

» De'jà Vénus , conçue dans le sein des

» mers , s'est élevée sur la surface des

» eaux ; tous les corps animés s'arrêtent

» pour la contempler ; les mouvements

» que l'Amour avoit vaguement imprî-

la terre , il vole ver» le ciel : mais le» portes lui en

font fermées , * ne se Couvrent qu'aprèsqu'il a , sur

U inonde teneftre, subi une longue & rude péni

tence. Tel est , au royaume de lao , le tableau poé-

tîque que l'imagination nous fait de la génération

des êtres; tableau, dont la composition variée a ,

chez les Jifférents peuples , été plus ou moins gran

de on blzarie, mais toujours donnée faj rimagin,*.
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mes dans toute la nature se dirigent «

vers la beauté. Pour la premiere fois , «

l'ordre , l'équilibre & le dessein sont »

connus à l'univers «»

Voilà, dans le premier siecle de la

Grece , de quelle maniere l'imagination

construisit le palais du monde. Mainte

nant , plus sage dans ses conceptions ,

c'est par la connoissance de l'histoire

présente de la terre , qu'elle s'éleve à

la connoissance de fa sormation. Ins

truite par une infinité d'erreurs , elle

ne marche plus , dans l'explication des

phénomenes de la nature , qu'à la suite

de l'expérience ; elle ne s'abandonne à

elle-même que dans les- descriptions

& les tableaux.

C'est alors qu'elle peut créer ces êtres

& ces lieux nouveaux , que la poésie ,

par la précision de ses tours , la magni

ficence de l'expression & la propriété

des mots , rend visibles aux yeux des

lecteurs.

S'agit-il de peintures hardies ? L'i

magination fait que les plus grands ta-.

bleaux , sussent-ils les moins corrects

font les plus propres à faire impression

qu'on préfere , a la lumiere douce &



30 De L'EsPRif.

pure des lampes allumées devant les atf-

tels , les jets mêlés de feu , de cendre

& de sumée , lancés par l'Ethna.

S'agit-il d'un tableau voluptueux ?

C'est Adonis que l'imagination con

duit avec l'Albane au milieu d'un bo

cage : Vénus y paroît endormie sur des

roles ; la déesse se réveille , l'incarnat

de la pudeur couvre ses joues , un voile

léger dérobe une partie de ses beautés;

l'ardent Adonis les dévore , il saisit l'a

déesse , triomphe de sa résistance ; le

voile est arraché d'une main impatien

te , Vénus est nue , l'albâtre de son

corps est exposé aux regards du defir:

& c'est là que le tableau reste vague

ment terminé , pour laisser aux caprices

& aux fantaisies variées de l'amour le

choix des caresses & des attitudes»

S'agit-il de rendre un fait simple sous

une image brillante ? d'annoncer , par

exemple , la dissension qui s'eleve entre

les citoyens ? L'imagination représente

ra la Paix qui sort éplorée de la ville ,

en abaissant sur ses yeux l'olivier qui

lui ceint le front. C'est ainsi , que dans

la poésie j l'imagination fait tout ex

poser sous de courtes images, ou sous
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«des allégories qui ne sont proprement

que des métaphores prolongées.

Dans laphitosophie , l'usage qu'on

en peut faire est infiniment plus borné':

elle ne sert alors , comme je l'ai dit plus

haut , qu'à jeter plus de clarté & d'a

grément sur les principes. Je dis plus

de clarté ; parce que les hommes , qui

S'entendent assez bien lorsqu'ils pro

noncent des mots qui peignent les ob

jets sensibles , tels que chêne ., océan ,

soleil , ne s'entendent plus lorsqu'ils pro

noncent les mots beauté , justice ., vertu ,

dont la signification embrasse un grand

nombre d'idées. Il leur est presque im

possible d'attacher la même collection

d'idées au même mot ; & de- là ces dis

putes éternelles & vives qui , si sou-r

.vent , ont ensanglanté la terre.

L'imagination , qui cherche à revêtir

d'images sensibles les idées abstraites

& les principes des sciences , prête donc

infiniment de clarté & d'agréments à la

philosophie.

; Elle n'embellit pas moins les ouvra

ges de sentiment. Quand l'Arioste con

duit Roland dans la grotte où doit se

rendre Angélique , avec quel art ne
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décore-t-il pas cette grotte ? Ce font

par-tout des inscriptions gravées par.

l'amour , des lits de gazon dressés par

le plaisir j, le murmure des riiisseaux ,-

la fraîcheur de l'air, les parsums des

fleurs , tout s'y rassemble pour exciter

les desirs de Roland. Le poëte fait que

plus cette grotte embellie promettra de

plaisir emportera d'ivresse dans l'ame du

héros , plus son désespoir sera violent

lorsqu'il y apprendra ia trahison d'An

gélique , & plus ce tableau excitera dans

l'ame des lecteurs de ces mouvements

tendres auxquels sont attachés leurs

plaisirs-

Je terminerai ce morceau sur l'ima

gination par une fable orientale , peut-

être incorrecte à certains égards , mais

très-ingénieuse & très-propre à prouver

combien l'imagination peut quelquesois

prêter de charme au sentiment. C'est

un amant sortuné , qui y sous le voile

d'une allégorie , attribue ingénieuse

ment à sa maîtresse & à l'amour qu'il a

pour elle les qualités qu'on admire en:

lui.:

» J'étois un jour dans le bain : une

» terre odorante , d'une main aimée. m
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{>assa dans la mienne. Je lui dis : Es-tu «

e muse ? es-tu l'ambre ? Elle me ré- «

pondit : Je ne suis qu'une terre com- «

mune , mais j 'ai eu quelque liaison avec «

la rose ; sa vertu bienfaisante m'a pé- «*

nétrée ; sans elle je ne serois encore «

qu'une terre commune (e) «.

J'ai , je pense , nettement déterminé

ce qu'on doit entendre par imagination*

& montré , dans les différents genres ,

l'usage qu'on en peut faire. Je passe

maintenant au sentiment.

Le moment ou. la pafllon se réveille

le plus sortement en nous , est ce qu'on

appelle lesentimtnt. Aussi n'entend-on

par pajjîon qu'une continuité de senti

ments de même espece. La passion d'un

homme pour une femme n'est que la du

rée de les desirs & de ses sentiments

pour cette même femme.

Cette définition donnée » pour dis

tinguer ensuite les sentiments des sen

sations , & savoir quelles idées diffé

rentes on doit attacher à ces deux mots>

qu'on emploie souvent l'un pour l'au-

( e ) Voyei le. Gulistaa ou l'empire det Kofit it

Saadi.
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trc, il saut se rappeller qu'il est despaÆ

fions de deux especes ; les unes qui nom

sont immédiatement données par la na

ture , tels sont les desirs ou les' besoins

physiques de boire, manger , &c. ; le»

autres y qui , ne nous étant point immé-.

diatement données par la nature , sup-

polènt l'établissement des socié;és , Se

ne sont proprement que des passion»

factices , telles sont l'ambition , l'or

gueil, la passion du luxe , &c. Consé-

quemment à ces deux especes de pas

sions , je distinguerai deux especes de

sentiments. Les uns ont rapport aux

passions de la premiere espece , c'est-à-

dire , à nos besoins physiques ; ils reçoi

vent le nom de sensations : les autres

ont rapport aux passions factices , & sont

plus particulièrement connus sous le

nom de sentiment. C'est de cette der

niere espece dotit il s'agit dans ce char

pitre.

Pours'en sormer une idée nette , j'ob

serverai qu'il n'est point d'hommes fans

desirs , ni par conséquent sans sentie

ments; mais que ces sentiments sont en

eux ou soibles ou vifs. Lorsqu'on n'en

a que de soibles, on est sensé n'en point
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Savoir. Ce n'^st qu'aux hommes sorte

ment affectés qu'on accorde du senti

ment. Est- on saisi d'effroi ? si cet effroi

ne nous précipite pas dans de plus grands

dangers que ceux qu'on veut éviter , si

notre peur calcule & raisonne , notre

peur est soible , & l'on ne sera jamais

cité comme un homme peureux. Ce que

je dis du sentiment de la peur , je le dis

également de celui de l'amour & de l'am

bition.

Ce n'est qu'à des passions bien dé

terminées que l'homme doit ces mou

vements sougueux & ces accès auxquels

on donne le nom de sentiment.

On est animé de ces passions , lors

qu'un desir seul regne dans notre ame,

y commande impérieusement à des de

sirs subordonnés. Quiconque cede suc

cessivement à des desirs différents , se

trompe s'il se croit passionné ; il prend

en lui des goûts pour des passions.

Le despotisme , si je l'ose dire , d'un

desir auquel tous les autres sont subor

donnés , est donc en nous ce qui carac

térise la passion. Il est , en conséquen

ce , peu d'hommes passionnés & capa

bles de sentiments vifs.
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Souvent même les mœurs d'un peu

ple & la constitution d'un état s'oppo

sent au développement des passions Se

des sentiments. Que de pays où certai

nes passions ne peuvent se manifester ,

du moins par des actions ! Dans un gou

vernement arbitraire , toujours sujet à

mille révolutions , st les grands y sont

presque toujours embrasés du feu de

l'ambition , il n'en est pas ainsi d'un état

monarchique où les loix sont en vi

gueur. Dans un pareil état , les ambi

tieux sont à la chaîne, &l'on n'y voit

que des intriguants que je ne décore pas

du titre d'ambirieux. Ce n'est pas qu'en

ces pays une infinité d'hommes ne por

tent en eux le germe de l'ambition :

mais , fans quelques circonstances sin

gulieres , ce germe y meurt fans se déve

lopper. L'ambition est, dans ces hom

mes , comparable à ces feux souterreins

allumés dans les entrailles de la terre :

ils y brûlent fans explosion , jusqu'au

moment où les eaux y pénetrent , &

que , raréfiées par le feu , elles soule

vent, entr'ouvrent les montagnes , en

ébranlant les sondements du monde.

Dans les pays où le germe de cer-
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taines passions & de certains sentiments

est étousté , le public ne peut les con-

noître & les étudier que dans les ta

bleaux qu'en donnent les écrivains cé

lebres & principalement les poètes.

Le sentiment est l'ame de la poésie,

& surtout de la poésie dramatique.

Avant d'indiquer les signes auxquels on

reconnoît ,en ce genre, les grands pein

tres & les hommes à sentiments , il est

bon d'observer qu'on ne peint jamais

bien les passons & les sentiments , si

l'on n'en est soi-même susceptible. Pla

ce t-on un héros dans une situation pro

pre à développer en lui toute l'activité

des passons ? pour faire un tableau

vrai, il faut être affecté des mêmes sen

timents dont on décrit en lui les effets ,

& trouver en soi son modele. Si l'on

n'est passionné , on ne saisit jamais ce

point précis que le sentiment atteint ,.

& qu'il ne franchit jamais (/) : on est

(/) Dans les ouvrages de théâtre , rien plus com

mun que de faire du sentiment avec de l'esprir. Veut-

on pcindrela vertu ! on fera exécuter en ce genre ,

à son héros . des actions que les motifs qui le portent

à la vertu ne lui permettent point de faire. 11 est peu

de poetes dramatiques exempts de ce défaut.
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toujours en deçà ou au delà d'une nâ*

ture sorte.

D'ailleurs , pour réussir en ce genre ,

il ne suffit pas d'être en général sus

ceptible de passions ; il faut , de plus #

être animé de celle dont on fait le ta

bleau. Une espece de sentiment ne nous

en fait pas deviner une autre. On rend

toujours mal ce que l'on sent soible-

ment. Corneille , dont l'ame étoit plus

élevée que tendre , peint mieux les

grands politiques & les héros qu'il ne

peint les amants.

C'est .principalement à la vérité des

{;eintures qu'est , en ce genre , attaché

a célébrité. Je fais cependant que

d'heureuses situations , des maximes

brillantes & des vers élégants, ont

quelquesois , au théâtre , obtenu les plus

grands succès ; mais , quelque mérite

que supposent ces succès , ce mérite

cependant n'est , dans le genre drama-;

tique , qu'un mérite secondaire.

Le vers de caractere est , dans les tra

gédies ., le vers qui fait sur nous le

plus d'impression. Qui .n'est pas frappé

de cette scene où Catilina , pour

réponse aux reproches d'assassinats.
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gue lui fait Lentulus , lui dit :

Cr»<s que ces crimes

Sont de ma politique , tsf non pas de mon caur i

Forcé dese plier aux mœurs de ses.complicts ,

il faut, ajoute- t-il, qu'un chtf de con

jurés prenne fuccejjïvemmt tous les ca

racteres. Si je riavois que des Lentulus

dans mon parti ,

Et s'il n'étoh rempli que d'hommes vertueux,

Je n'aurois pas depeine d L'être encor plus qu'tuxi

Quel caractere renfermé dans ces

deux vers ! Quel chef de conjurés

qu'un homme allez maître de lui pour

être a fen choix vertueux ou vicieux]

Quelle ambition enfin que celle qui

peut , contre l'inflexibilité ordinaire des

passions, plier à tous les caracteres le

superbe Catilina ! Une telle ambition

annonce le destructeur de Rome.

De pareils vers ne sont jamais inspi

rés que par les passions.. Qui n'en est

pas susceptible doit renoncer à les

peindre. Mais , dira-t-on , à quel signe

le public, souvent peu instruit de ce

qui est en deçà ou au delà dune

nature forte , reconnoîtroit - il les
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grands peintres de sentiments s A la

maniere, répondrai-je, dont ils les ex

priment. A sorce de méditations &

de réminiscences, un homme d'esprit

peut , à peu près , deviner ce qu'un

amant doit faire ou dire dans une telle

situation ; il peut substituer , si je peux

m'exprimer ainsi , le sentiment pensé au

sentiment senti : mais il est dans le

cas d'un peintre qui , sur le récit qu'on

lui auroit fait de la beauté d'une fem

me , & l'image qu'il s'en scroit sor

mée, voudroit en faire le portraits il

feroit peut-être un beau tableau , mais

jamais un tableau ressemblant. L'esprit

ne devinera jamais le langage du sen

timent.

Rien de plus insipide pour un vieil

lard que la conversation de deux

amants. L'homme insensible, mais spi

rituel , est dans le cas du vieillard ; le

langage simple du sentiment lui parolt

Ï>lat ; il cherche , malgré lui , à le re-

ever par quelque tour ingénieux qui

décele toujours en lui le défaut de sen

timent.

Lorsque Pélée brave le couroux du

ciel , lorsque les éclats du tonnerre

annoncent
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annoncent la présence du Dieu son ri

val ; & que Thétis intimidée, pour cal

mer les soupçons d'.un amant jaloux , lui

dit:

Va ,suU ; te mon-rer qutfe craw ,

Cefi te dire ajse^ queje t'aime (g) .-

on sent que le danger où se trouve Pe

lée est trop instant , que Thétis n'est

pas dans une situation assez tranquille

pour tourner aussi ingénieusement sa ré-

ponte. Effrayée de l'approche d'un Dieu

qui , d'un mot , peut anéantir son

amant, & pressée dele voir partir , elle

n'a proprement que le temps de lui

crier de fuir & qu'elle l'adore.

Toute phrase ingénieusement tour

née prouve à la sois l'esprit & le désaut

ce sentiment. L'homme agité d'une

passion , tout entier à ce qu'il sent , ne

S'occupe point de la maniere dont il le

<. < <

(g)S\ , dans ce ver» d'Ovide ,

Pignora certa petis , dopignora certi timendo ,

le Soleil dit à peu près la même chose à Phaëton son

fil» : c'est que Phaëton n'est point encore monté sur

son char, ni par conséquent dans le moment du dan

ger.

TOMJC III. C
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dit?; l'expression la plus simple est d'a^

bord celle qu'il saisit.

Lorsque l'Amour , en pleurs aux ge

noux de Vénus , lui demande la grace

de Psyché , & que la déesse rit de sa

douleuï , l'Amour lui dit :

Je ne me plaindrais pas ,Ji je pouvais mourir.

Lorsque Titus déclare à Bérénice qu'en

fin le destin ordonne qu'ils se séparent

pour jamais (h), Bérénice reprend:

Pourjamais ! ,.. que ce mot est affreux quand on aime!)

Lorsque Palmire dit à Seïde que vai

nement elle a tenté par ses prieres de

(h) Dans la tragédie Anglaise de Cléopatre ,

©ctavie rejoint Antoine: elle est belle, Antoine

peut reprendre du gpsit pout elle , Cléopatre la

craint; Antoine la rassure,. Quelle différence, lui

dit il .. entre Oflavie toXïliopatre ! » O mon amant !

»> reprend-elle , quelle plus grande différence encore

» entte mon état & le sien ! Octavie est aujourd'hui

m méprisée ; triais. Octavie est ton épouse. L'cspoit

3. immortel habite dans son ame, il essuie ses lar-

sjir.es, la console dans son malheur. Demain l'hy-

» men peut te remettre e-n ses Bras; Quelle ess aiï

«contraire ma destinée! Que l'amour se taise un

'» moment dans ton <cîmf, il rie me reste aucun eT-

» poir. Je ne puis., pomme elle, gémir pres de ce

» que j'aime, esptrer.de l'attendrir, me flatter d'un;

» retour. Un seul instant d'indirférerice ; & unie

*> pour moi est anéanti ; l'espace immense & J'cter»

» nice me séparent à jamais de toi. « " -
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toucher son ravisseur , Seïde répond :

Quel est donc te mortel insensible à tes larmes î

Ces vers , & généralement tous les vers

de sentiment , seront toujours simples

& dans le tour & dans l'expression.

Mais l'esprit , dépourvu de sentiment ,

nous éloignera toujours de cette sim

plicité; je dirai même qu'il fera tour-'

ner quelquesois le sentiment en maxi-.

me.

Comment ne seroit-on pas à cet égard

la dupe de l'esprit ? Le propre de l'es

prit est d'observer , de généraliser ses

observations , & d'en tirer des résultats

ou des maximes. Habitué à cette mar-'

che , il est presque impossible que l'hom

me d'esprit qui , sans avoir senti' l'a

mour, en voudra peindre la passion,

ne mette, sans s'en appercevoir, sou

vent le sentiment en maxime. Aussi M.

de Fontenelle a-t-il fait dire à l'un de

ses bergers :

Von ne doit peint aimer , lorsqu'on a le cœur tendre»

Idée qui lui est commune avec Qui-

naut , qui l'exprime bien différem

Cij
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ment , lorsqu'il sait dire à Atys :

Si j'aimois un jour , par malheur ,

Je cannois bien mon cœur,

Userait tropsenstble.

Si Quinault n'a point mis en maxime le

sentiment dont Atys est agité, c'est

qu'il sentoit qu'un homme vivement

affecté ne s'amuse point à généraliser.

Il n'en est pes à cet égard de l'am

bition comme de l'amour. Le senti

ment , dans l'ambition , s'allie très-bien

avec l'esprit & la réflexion : la cause

de cette différence tient à l'objet dif

férent que se proposent ces deux pas

sions.

Que desire un amant ? les faveurs de

ce qu'il aime. Or ce n'est point à la su

blimité de son esprit, mais à l'excès de

fa tendresse , que ces faveurs sont accor

dées. L'amour en larmes ,'& désespéré

aux pieds d'une maîtresse , est l'élo

quence la plus propre à la toucher. C'est

l'ivresse de l'amant qui prépare & saisit

ces instants de soiblesse qui mettent lç

comble à son bonheur. L'esprit n'a point

part au triomphe : l'esprit est donc étran

ger au sentiment de l'amour. D'ailleurs,
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l'excès de la pafiïon d'un amant promet

mille plaisirs à 1 objet aimé. Il n'en est

pas ainsi d'un ambitieux. La violence

de son ambition ne promet aucuns plai

sirs à ses complices. Si le trône est l'ob

jet de ses desirs , & si , pour y monter ,

il doit s'appuyer d'un parti puissant, ce

seroit en vain qu'il étaleroit aux yeux

de ses partisans tout l'excès de son am

bition : ils ne l'écouteroient qu'avec

indifférence , s'il n'aiïîgnoit à chacun

d'eux la part qu'il doit avoir au gou

vernement, & ne leur prouvoit l'inté

rêt qu'ils ont de l'élever.

L'amant enfin ne dépend que de l'ob

jet aimé ; un seul instant aflure sa féli

cité ; la. réflexion n'a pas le temps de

pénétrer dans un cœur d'autant -plus

vivement agité , qu'il est plus près d'ob

tenir ce qu'il desire.- Mais l'ambitieux

a, pour l'exécution de ses projets, con

tinuellement besoin du secours de toute

sorte d'hommes : pour s'en servir uti

lement , il saut les connoître : d'ailleurs,

son succès tient à des projets ménagés

avec art & préparés de loin. Que d'es

prit ne faut- il pas pour les concerter &

Jes suivre? Le sentiment de l'ambition

Ciij



46 De l'Esprit. -

s'allie donc nécessairement avec l'esprit

& la réflexion.

Le poëte dramatique peut donc ren

dre fidèlement le caractere de l'ambi

tieux , en mettant quelquesois dans fa

bouche de ces vers sententieux , qui ,

pour frapper sortement le spectateur,

doivent être le résultat d'un sentiment

vif & d'une réflexion prosonde. Tek

sont ces vers , où , pour justifier l'au

dace qu'il a de se présenter au sénat,

Gatilina dit à Probus qui l'accuse d'im-j

prudence :

L'imprudence n'est pas dans la témérité,

Ellejst dans un projetfaux &- mal concerté ;

Mais , s'il est biensuivi , c'est un trait de prudence

Que d'aller quelquefois juscues d l'insolence.

Et je sais , pour dompter les plus impérieux ,

Qu'ilfautsouvent moins d'art que de méprispour euxi

Ce que j'ai dit de l'ambition indique

en quelles choses différentes , si je l'ose

dire , 1 esprit peut s'allier aux différents

genres de passions.

Je finirai par cette observation ; c'est

que nos mœurs & la sorme de notre

gouvernement ne nous permettant point

de nous livrer à des passions sortes ,

telles que l'ambition & la vengeance f
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on ne cite communément ici comme

peintres de sentiments que les hommes

sensibles à la tendresse paferhelte ou fi

liale , & enfin à l'amour , qui , par cette

raison, occupe presque seul le théâtre

François.

:

: < .;' l; *V£jtf*

Cîy

L" s.
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CHAPITRE III.

De se/prit.

L.'esprtt n'est autre chose qu'un as

semblages d'idées & de combinaisons

nouvelles. Si l'on avoit fait , en un gen

re , toutes les combinaisons possibles ,

l'on n'y pourrait plus porter ni inven

tion ni esprit} l'on pourrait être savant

en ce genre , mais non pas spirituel. It

est donc évident que, s'il ne restoit

plus de découvertes à faire en aucun

genre, alors tout ferait science, & l'es

prit serait impossible: on aurait remon

té jusqu'aux premiers principes des cho

ses. Une ibis parvenus à des principes

généraux & simples , l'a science des faits

qui nous y auraient élevés ne ferait plus

qu'une science sutile , & toutes les bi-

• bliotheques où ces faits sont renfermés

deviendraient inutiles. Alors, de tous

les matériaux de la politique & de la

légiflation , c'est-à-dire de toutes les

histoires , on auroit extrait , par exemr
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pie, le petit nombre de principes qui,

propres à maintenir entre les hommes

le plus d'égalité possible , donneraient

un jour naissance à la meilleure sorme

de gouvernement. lien seroit de même

de la physique & généralement de tou

tes les sciences. Alors l'esprit humain »

épars dans une infinité d'ouvrages di

vers , seroit i par une main habile , con

centré dans un petit volume de princi

pes ; à peu près comme les esprits dès

Ôeurs, qui couvrent de vastes plaines,

iont , par l'art du chymiste , facilement

concentrés dans un vase d'essence.

L'esprit humain , à la vérité , est en

tout genre sort loin du terme que je sup

pose. Je conviens volontiers que nous

ne• serons pas sitôt réduits à la triste né

cessité de n'être que savants ; & qu'en

fin , grace à l'ignorance humaine, il

nous fera longtemps permis d'avoir de

l'esprit.

L'esprit suppose donc toujours in

vention. Mais quelle différence, dira-

t-on , entre cette espece d'invention Se

celle qui nous fait obtenir le titre de

génies? Pour la découvrir, consultons

le public. En morale & en politique ,

Cv
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il honorera, par exemple, du titre de

génies & -Machiavel & l'auteur de VEJ^

frit des loix ., & ne donnera que le titre

d'hommes de beaucoup d'esprit à la

Rochesoucault & à la Bruyere. L'uni--

que différence sensible qu'on remarque

entre ces deux especes d'hommes , c'est

que les premiers traitent de matieres

plus importantes , lient plus de vérités

entr'elles, & sorment un plus grand

ensemble que les seconds. Or l'union

d'un plus grand nombre de vérités sup

pose une plus grande quantité de com

binaisons , & par conséquent un hom

me plus rare. D'ailleurs, le public aime

avoir, du haut d'un principe, toutes,

les conséqaences qu'on en peut tirer t

il doit donc récompenser par un titre

supérieur , tel que celui de génie , qui

conque lui procure cet avantage, en

réunissant une infinité de vérités sous le

même point de, vue. Telle est, dans le

genre philosophique , la différence sen

sible entre le génie & l'esprit.

Dans les arts , où ,. par le mot de ta

lent , on exprime ce que, dans les scien

ces , on déligne par le mot tiefprit ., il

semble que la différence soit à peu près.

la même..
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"'. Quiconque ou se modele suries grands

hommes qui l'ont déjà précédé dans la

-même carriere , ou ne les surpasse pas ,

ou n'a point fait un certain nombre de

iîons ouvrages , n'a pas assez combiné $

-n'a pas fait d'assez grands efforts d'es

prit , ni donné allez de preuves d'in

vention pour mériter le titre de génie.

En conséquence , on place dans la liste

des hommes de talent les Regnard , les

Vergier, les Campistron & les Fléchier;

lorsqu'on cite comme génies les Mo

liere , les la Fontaine , les Corneille &

les Bossuet. J'ajouterai même , à ce su

jet , qu'on resuse quelquesois à l'auteur

<le titre qu'on accorde à l'ouvrage. Un

conte , une tragédie ont un grand suc

cès: on peut dire, de ces ouvrages,

qu'ils sont pleins de génie , fans oser

quelquesois en accorder le titre à l'au

teur. Pour l'obtenir , il faut ou , com

me la Fontaine , avoir, si je l'ose dire ,

dans une infinité de petites pieces la

monnoie d'un grand ouvrage ; ou*

comme Corneille &Racine , avoir com

posé un certain nombre d'excellentes

tragédies, .

.Le pocme épique est , dans la poé

Cvj
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fie y le seul ouvr?ge dont l'é: endue sup

pose une mesure d'attention & dlnven»

tion Ciffisante pour decorer un homme

du titre- de génie.

Il ma reste , en finissant ee chapitrer

deux observations à faire. Ea premiere,

c'est qu'on ne designe dans les arts, par

le nom d'esprit , que ceux qui , sans gé

nie ni talent pour un genre , y trans

portent les beautés d'un- autre genre '

telle<; sont, par exemple, les comédies,

de M. de Fontenelle, qui, dénuées du

énie & du talent comique , étincel-

ent de quelques beautés philof'ophi-;

que?. La seconde, c'est que l'inven

tion appartient tellement à l'esprit ,.

qu'on n'a jusqu'à présent , par aucune

des épithetes applicables au grand es

prit , désigné ceux qui remplissent des

emplois utiles , mais dont l'exercice

n'exige point d invention. Le même

usage qui donne l'épithete de bon au

juge., au financier (a)., à l'arithmétir

(«1 Je ne di» pnr q-je de bons juges, de bons &~-

Banciers n'.ii n: de l'esprit ; mais je dit feulement

que ce n'e pas in qualité de juges ou de financiers

qu'ils en oit; i mo'n* que l'on ne confonde lt qua

lité dejugt avec celte de legillateur.

s.
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cîen habile ,- nous permet d'appliquer

l'épirhete àe/ukime au poète ,. au lé

gislateur, au géometre , à l'orateur..

L'esprit suppoie donc.toujours inven

tion. Cette invention, pLis élevée dans

le génie » embraùe d'ail'eurs plus d'é

tendue de vue , elle suppose par consé

quent & plus de cette opVâtreté qui

triomphe de toutes les difficultés , &

plus.de cette hardiesse de caractère qui

le fraie des routes nouvelles.

Telle e& la différence entre le génie

Si l'esprit , & l'idée générale qu'on doit

attacher à ce mot esprit.

Cette difference établie , je doîs ob

server que nous sommes sorcé; , par la

disette de la langue, à prendre cette

expression dans mille acceptions diffé

rentes, qu'on ne dislingue entr'e'les

que par ks épithetes qu'on unit au mot

esprit. Ces épithetes", toujours données

parle lecteur ou le spectateur, font tou-

i'ours relatives à l'impression que fait fur

ui certain genre d'idées.

Si Ton a tant de sois r & peur-être

fan-. succès , traité ce même Ljet , c'est

qu'on n'a point considéré l'esprit sous

ce même point de rue j c'est qu'on a
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pris pour des qualités réelles & distinct

tes les épithetes àçfin ., àefort ., de /«-

mineux ., &c. qu'on joint au mot esprit /

c'est qu'enfin l'on n'a point regardé ces

épithetes comme l'expression des effets

différents que sont sur nous , & les di

verses especes d'idées, & les différentes

manieres de les rendre. C'est pour dissi

per l'obscurité répandue sur ce sujets

que je vais , dans les chapitres suivants,

tâcher de déterminer nettement les

idées différentes qu'on doit attacher

aux épithetes souvent unies au mot

esprit.
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CHAPITRE IV.

De Vespritfin, de tespritsorti

X/ans le physique , on donne le nom

de fin à ce qu'on n'apperçoit point fans

Quelque peine. Dans le moral , c'est-à-

ire , en fait d'idées & de sentiments ,

on donne pareillement le nom de fin à

ce qu'on n'apperçoit point • fans quel-

3ues efforts d'esprit,, &: sans une gran-

e attention.

L'avare de Moliere soupçonne son

valet de l'avoir volé; il le fouille; & ,

ne trouvant rien dans ses poches , il lui

dit : Rends-moi ,fans te fouiller , ce que

tu m'as volé. Ce mot d'Harpagon est

fin, il est dans le caractere d'un avare;

mais il étoit difficile de l'y découvrir»

Dans l'opéra d'Isis , lorsque la nym- .

phe la, pour calmer les plaintes d'Hié-

rax , lui dit : Vos rivaux font-ils mieux

traités que vous ? Hiérax lui répond :

Le mal de mts rivaux ri'égale pas ma peine*

La douce illusion d'une entrance vaine *
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Wie lesfairfont 'tmfrtr dusa'te du lonleur r

Auci a d'eu-. tiamme moi , n'a jerdu vorrt eaaf .'

tomme eut , à votc humeurJ.vert

Je ne ,uis psinr actout: ml.

Quel tourment de ccjjer de claire ,

La'jiM'oaû.faitl'e£ûidupta.'Jlr&!izrt*imeï

Ceseniiment estdaHS la nature ; mais il

est fin , il tst caché au sond du cœur d'un

amant malheureux. Il falloitl.s yeut

de Quinault pour l'y appercevoir. .

Du sentiment , pailor.s aux idées fi

nes. On entend par idee fine une consé

quence finement déduite d'une idée gé

nérale (a). Je dis une conséquence ; par

ce qu'une idée, dès qu'elle devient fé

conde en vérités , quitte le nom d'idée

jine , pour prendre celui de principe ou

d'idée genérale. On dit les princ.pes , &

Ron les ileesJules d Arifiote > de Des

cartes , de Locke & de NtWton. Ce

n'est pas que, pour remonter , comme

ces philosophes , d'observations en ob

servations , jusqu'à des icées généra

les , il n*ait fallu beaucoup de finesse

d'esprit, c'est-à-dire, beaucoup d'at-

(a) 1er ouvrages de M. de FonteneUe cm four-

«uTent milk exemple».
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tention. L'attention»( qu'il me soit per

mis de le remarquer en passant ) est uiï

microscope qui , grossissant à nos yeux

les objets fans les désormer , nous y

fait appercevoir une infinité de ressem

blances & de différences invisibles à

l'œil inattentif. L'esprit , en tout genre,

n'est proprement qu'un effet de l'atten

tion.

Mais, pour ne pas m'écarter de mort

sujet , j'observerai que toute idée 8ç

tout sentiment, dont la découverte sup

pose, dans un auteur, & beaucoup de

finesse & beaucoup d'attention , ne re

cevront cependant pas le nom defins*

fi ce sentiment ou cette fdée sont ou

mis en action dans une scene, ou ren^

dus par un tour simple & naturel. Le

public ne donne pas le nom de fin à

ce qu'il entend fans effort. Il ne dé

signe jamais , par les épiihetes qu'il

unit à ce mot d'esprit . que les impres

sions que sont sur lui les idées ou les

sentiments qu'on lui présente.

Ce sait posé, on entend donc, par

idee fine ., une idée qui échappe à la pé

nétration de la plupart des lecteurs:

•r elle leur échappe » lorsque l'auteur
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saute les idées intermédiaires néces

saires pour faire concevoir celle qu'il

leur offre.

Tel est ce mot , que répétoit souvent

M. de Fontenelle' : On détruiroit pres

que toutes les religions (b ) ,Jî l'on obli

geait ceux qui les profefjent à s'aimer.

Un homme d'esprit supplée aisément

aux idées intermédiaires qui lient en

semble les deux propositions renfermées

dans ce mot (c) : mais il est peu d'hom

mes d'esprit.

On donne encore le nom d'idéesfinet

aux idées rendues par un tour obscur ,

énigmatique & recherché. C'est moins

à l'espece des idées•qu'à la maniere de

'( h ) Ce ^ui peut être vrai des fausses religions n'est

point applicable à la nôtre, qui nous commanda

l'amour du prochain.

( c ) Il en est de même de cet autre mot de M. de

. Fontenelle : En écrivant , dlfoit-il , j'ai toujours tâ

ché dt m'tntindre. Peu de gens entendent réellement

ce mot de M. de Fontenelle. On ne sent point,

comme lui , toute l'importance d'un précepte donc

l'obsavation est si difficile. Sans parler des elprici

ordinaires, parmi les Mallebranche, les Leibnir*. Se

les plus grands philosophes, que d'hommes, faute de

«'appliquer ce mot de M. de Fontenelle , n'ont pas

cherché à s'entendre , a décomposer leurs principes .

à les réduire à des propositions simples Se roujouii

claires , auxquelles on ne parvient point fans sevoiç
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. les exprimer qu'en général on attache

le nom de fin. .

Dans l'éloge de M. le cardinal Du

bois , lorsque , parlant du soin qu'il

avoir pris de l'éducation de M. le duc

d'Orléans régent , M. de Fontenelle

dit que ce prelat avait tous les jours tra

vaillé à fe rendre inutile ; c'est à l'obs

curité de l'expression que cette idée doit

sa finesse.

Dans l'opéra de Thétis , lorsque cette

déesse } pour se venger de Pelée qu'elle

croit infidele, dit:

Mon cœur s'efi engagésous l'apparence vaine

Desfeux que tufeignis pour moi ;

Maisje veux l'en punir , en m'imposant la peine

D'en aimer un autre que toi :

il est encore certain que cette idée 5c

toutes les idées de cette espece ne de-;

vront le nom de fines qu'on leur don

nera communément qu'au tour énigma-

û l'on s'entend ou si l'on ne s'entend pas. Ils se font

appuyés sur ces principes vagues , dont l'obscurité est

toujours suspecte à quiconque a le mot de M. de Fon

tenelle habituellement présent à l'esprit. Faute d'a

voir , si je l'ose dire, fouillé jusqu'au terrein vierge ,

l'immense édifice de leur systeme s'est affaissé , à

mesure qu'ils le conili uisoient.
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tique sous lequel on les présente , & pas

conséquent au petit effort d'esprit qu'il

faut faire pour les saisir. Or un'auteur

n'écrit que pour se faire entendre. Tout

ce qui s'oppose à h clarté est donc urr

défaut de style ; toute maniere fine de

s'exprimer est donc vicieuse {à); il

faut donc être d'autant plus attentif à

rendre son idée par un tour & une ex

pression simple & naturelle , que cetre

idée est plus fine , & peut, plus facile

ment , échapper à la sagacité du leo;

feur.

(d ) Je sais bien que les tours fins ont leurs parti

sans. Ce que tout le monde entend facilement, di->

ront ils, tout le monde croit l'avoir pensé; la clarte

de l'expression ell donc une mâladrelse de l'auteur ;

il fait toujours ieter quelques nuages sur ses pen

sées. Flattés de percer ce nuage impénétrable au

commun des lecteur», & tPappercevoir une vérité i

travers l'obscurité de l'expre filon , mille gens louent

avec d'autant plus d'enthousiasme ectre maniere d'é

crire , que , sous prétexte de faire l'éloge de l'au-

reur, ils font celui de leur pénetration. Ce fait eft

certain. Mais je soutiens qu'on d'oie dédaigner de

pareils éloges , & résister au desir de les mériter. Une

pensée est-elle finement exprimée ? il est d'abord peu

de gens qui l'entenc'ent; mais enfin elle est générale

ment entendue. Or, dès qu'on a deviné l'énigne de

l'expression , cette pensée est , par les gens d'esprit ,

réduite à sa valeur intrinseque , & mise fort au-des-

fous de cette même valeur par les gens médiocres î

koateux de leur peu de pénétration , on les voit tour
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Portons maintenant nos regards sur

la sorte d'esprit désigné par l'épithete

defort.

Une idée sorte efl une idée intéressan

te & propre à faire sur nous une im

pression vive. Cette impression peut

«tre l'effet, .ou de l'idée même, ou

de la maniere dont elle est exprimée (e).

Une idée assez commune , mais ren

due par une expression ou une image

frappante , peut faire sur nous une im

pression assez sorte. M. l'abbé Cartaut,

par exemple , comparant Virgile à Lu-

cain; «Virgile , dit-il , n'est qu'un prê- *

tre élevé au milieu des grimaces du «

temple ; le caractere pleureur., hy- «

poerite & dévot de son héros désho- *s

nore le poëte ; son enthousiasme fem- «

ble ne s'échauffer qu'à la lueur des «

lampes suspendues devant les autels , «

& l'enthousiasme audacieux de Lucain w

s'allumer au feu de la soudre «. Ce qui

jours, par un méprit Ujuste, venger l'affront que

la finesse d'un rour a fait à la sagacité de leur esprit.

-t « ) On désigne en Perse , par le» épitheres de

peintre ou de J'eulpttur, l'inégale force des diffé

rents poetes; &l'on dit. en conséquence , un poet»

peintre, un pohe sculpteur,
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nous frappe vivement est donc ce qu Ost

désigne par l'épithete de sort. Or le

grand & le sort ont cela de commun ,

qu'ils sont sur nous une impression vive ;

aussi les a-t-on souvent consondus.

Pour fixer nettement les idées dif

férentes qu'on doit se sormer du grand

& du sort, je considérerai séparément

ce que c'est que le grand & le sort,

i°. dans les idées^ 2°. dans les images ,

3°. dans les sentiments.

. Urte idée grande est une idée gêné-,

ralement intéressante. Mais les idées de

cette espece ne sont pas toujours celles

qui nous affectent le plus vivement. Les

axiomes du portique ou du lycée, inté

ressants pour tous les hommes en géné

ral, & par conséquent pour les Athé

niens, ne devoient cependant pas faire

sur eux l'impression des harangues de

Démosthene, lorsque cet orateur leurre-

prochoit leur lâcheté. Vous vous deman

des l'un à l'autre ., leur disoit-il , Phllippt-

ejî-il mort ? Hé ! que vous importe,, Athé

niens , qu'ilvive ou qu'il meure ? Quand le

ciel vous en aurait délivrés , vous vous fe-

nY? bientôt vous-mêmes un autre Philippe.

Si les Athéniens étoient plus frappés du
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discours de leur orateur que des décou

vertes de leurs philosophes , c'est que

Démosthene leur présentait des idées

plus convenables à leur situation pré

sente , & par conséquent plus immé

diatement intéressantes pour eux.

Or les hommes , qui ne connoissent

en général que l'existence du moment ,

seront toujours plus vivement affectés

demette espece d'idées , que de celles

qui, par la raison même. qu'elles sont

grandes & générales , appartiennent

moins directement à l'état où ils fe

trouvent.

Aussi ces morceaux d'éloquence pro

pres à porter l'émotion dans les ames ,

& ces harangues si sortes parce qu'on

y discute les intérêts actuels d'un état ,

ne sont- elles pas d'une utilité aussi

étendue, aussi durable , & ne peuvent-

elles , comme les découvertes d'un

philosophe , convenir également à tous

les temps & à tous les lieux.

En fait d'idées , la feule différence

entre le grand & le sort , c'est que l'un

est plus généralement & l'autre plus vi*

vement intéressant (/).

(/) On dit quelquefois d'un raisonnement qu'il
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S'agit-il de ces belles images, de ces

descriptions ou de ces tableaux faits

f>our frapper l'imagination ? le sort &

e grand ont ceci de commun , qu'ils

doivent nous présenter de grands ob

jets.

Tamerlan & Cartouche sont deux

brigands , dont l'un vole avec quatre

cents mille hommes , & l'autre avec

quatre cents hommes ; le premier attire

notre respect , & le second notre mé

pris (g).

• Ce que je dis du moral , je l'appli

que au physique. Tout ce qui , par soi-

même , est petit , ou le devient par la

comparaison qu'on en sait aux grandes

choses , ne fait sur nous presqu'aucune

impression.

Que l'on se peigne Alexandre dans

l'attitude la plus héroïque , au moment

qu'il sond sur l'ennemi: si l'imagination

est fort, mai* lorsqu'il s'agir d'un objet intéressant

pour nous. Aussi ne donne-ton pas ce nom aux dé

monstrations de géométrie, qui, de tous les raison

nements , font fans contredit les plus forts.

(g) Tout devient ridicule fans la force j tout s'en

noblit avec elle. Quelle différence de la frippoane-

rie d'un contrebandier à celle de Chaile»-guint i

place
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frtace à côté du héros l'un de ces fils de

a Terre (h) qui , croissant par an d'une

coudée en grosseur, & de trois ou qua

tre coudées en hauteur , pouvoient en

tasser Ossa sur Pelion , Alexandre n'est

plus qu'une marionnette plaisante, &

sa sureur n'est que ridicule. '.

Mais fi le sort est toujours grand , le

grand n'est pas toujours sort. Une dé

coration , ou du temple du Destin , ou

des fêtes du ciel , peut être grande ,

majestueuse & même sublime ; mais

elle nous affectera moins sortement

qu'une décoration du Tartare. Le ta

bleau de la gloire des Saints est moins

fais pour étonner l'imagination que let

Jugement dernier de Michel-Ange.

"-Le fort est donc le produit du grand

uni au terrible. Or, fi tous les hommes

font plus sensibles à la douleur qu'au

plaisir ; si la douleur violente fait taire

tout sentiment agréable , lorsqu'un plai

sir vif ne peut étouffer en nous le sen-

-*4»y.-" .

<M.vn1 VT--.,3--.-i. ii' i- . j • i . m

'(.h) Aùlcyetix de ce même géant, ce César <juî

dit de lui , Vtrà , vidi , vici , Se dont les conquêtes

étoieat rapides, lui paroîtroit se traîner sur la terre

avec la lenteur d'une étoile de mer ou d'un limaçon»

Tomji III. D
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timent d'une douleur violente ; le fort

doit donc faire sur nous la plus vive im

pression : on doit donc être plus frappé

' du tableau des enfers que du tableau de

l'olympe. . ,-

En fait de plaisirs, l'imagination;

excitée par le desir d'un plus grand

bonheur , est toujours inventive ; il

manque toujours quelques agréments à

l'olympe.

S'agit-il du terrible? l'imagination

n'a plus le même intérêt à inventer,

elle est moins difficile en ce genre : l'en

fer est toujours assez effrayant.

Telle est , dans les décorations , les

descriptions poétiques , la différence en

tre le grand & le sort. Examinons main

tenant si , dans les tableaux. dramati

ques & la peinture des passions , on ne

retrouveroit pas la même différence en

tre ces deux genres d'esprit.

Dans le genre tragique, on donne

le nom de sort à toute passion, à tout

sentiment qui nous affecte très-vive

ment; c'est-à-dire, à tous ceux dont

le spectateur peuvent être le jouet ou la

victime.

Personne n'est à l'abri des coups dç
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la vengeance & de la jaloufie. La scene

d'Atrée , qui présente à son frere Thyes-

te une coupe remplie du sang de son

fils ; les sureurs de Rhadamiste , qui «

pour soustraire les charmes de Zéno-

bie aux regards avides du vainqueur *

la traîne sanglante dans l'Araxe, of

frent donc aux regards des particuliers

deux tableaux plus effrayants que ce

lui d'un ambitieux qui s'assied sur le

trône de son maître.

Dans ce dernier tableau; le partiale

lier ne voit rien de dangereux pour lui.

Aucun des spectateurs n'est monarque :

les malheurs, qu'occasionnent souvent:

les révolutions, ne sont pas assez im

minents pour le frapper de terreur : il

doit donc en considérer le spectacle

avec plaisir (i). Ce spectacle charme les

( t) C'est à cette cause qu'on doit en partie rap

porter l'admiration conçue pour ces fléaux de la

terre , pour ces guerriers dont la valeur renverse les

empires & change la face du monde. On lit leur

histoire avec plaisir ; on craindroit Je naître de leur

temps. H est de ces conquérans comme de ces nua

ges noirs & sillonnés d'éclairs ; la foudre qui s'élan-

çe de leurs flancs fracasse , en éclatant , les arbre»

& les rochers. Vu de près, ce spectacle glace d'ef

froi; vu dans. l'cloijncracat, il ravit d'admiration,

Dij
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uns , en leur laissant entrevoir, dans le*

rangs les plus élevés , une instabilité

de bonheur qui remet une certaine éga

lité entre toutes les conditions , & con

sole les petits de l'infériorité de leur

état. Il plaît aux autres, en ce qu'il

flatte leur inconstance ; inconstance qui,

sondée sur le desir d'une condition meil

leure , fait , à travers le bouleversement

des empires , toujours luire à leurs yeux

l'espoir d'un état plus heureux , & leur

en montre la possibilité comme une

possibilité prochaine. Il ravit enfin la

plupart des hommes , par la grandeur

même du tableau qu'il présente , &

par l'intérêt qu'on est sorcé de prendre

au héros estimable & vertueux que le

poëte met sur la scene. Le desir du

bonheur , qui nous fait considérer l'es

time comme un moyen d'être plus heu

reux , nous identifie toujours avec un

pareil personnage. Cette identification

est, si je l'ose dire, d'autant plus par

faite , & nous nous intéressons d'autant

plus vivement au sort heureux ou mal

heureux d'un grand homme , que ce

grand homme nous paroît plus estima

ble, c'est-à-dire, que ses idées & ses
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sentiments sont plus analogues aux nô

tres. Chacun reconnoît avec plaisir ,

dans un héros , les sentiments dont il

est lui-même affecté. Ce plaisir est d'au

tant plus vif , que ce héros joue un plus

grand rôle sur la terre ; qu'il a, comme

les Annibal , les Sylla , les Sertorius

& les César , à triompher d'un peuple

dont le destin fait celui de l'univers.

Les objets nous frappent toujours en

proportion de leur grandeur. Qu'on pré

sente au théâtre la conjuration de Ge

nes & celle de Rome ; qu'on trace d'u

ne main également hardie les caracte

res du comte de Fiefque & de CatHi-,

na ; qu'on leur donne la même sorce ;

le même courage, le même esprit, &

la même élévation : je dis que l'auda

cieux Catilina emportera presque toute

notre admiration ; la grandeur de son

entreprise se réfléchira, sur son carac

tere , l'aggrandira toujours à nos yeux ;

& notre illusion prendra fa source dans

le desir même du bonheur.

En effet , .on se croira toujours d'au

tant plus heureux qu'on fera plus puis

sant , qu'on regnera sur un plus grand

peuple , que plus d'hommes feront in

Diij
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téreffés à prévenir , à satisfaire nos de-

sirs , & que , seuls libres fur la terre ,

nous serons environnés d'un univers

d'esclaves.

Voilà les causes principales du plaisir

que nous fait la peinture de l'ambition ,

de cette passion qui ne doit le nom

de grande qu'aux grands changements

qu'elle fait sur la terre.

Si l'amour en a quelquesois occasion-

ré de pareils ; s'il a décidé la bataille

d'Actium en faveur d'Octave ; si, dans

un siecle plus voisin du nôtre , il a ou-

•yert aux Maures les ports de l'Espa

gne , & s'il a renversé successivement

& relevé une infinité de trônes ; ces

grandes révolutions ne sont cependant

pas des effets néceflaires de l'amour»

comme elles le font de l'ambition.

Aussi le desir des grandeurs & l'a-

Tnour de la patrie , qu'on peut regarder

comme une ambition plus vertueuse ,

ont-ils toujours reçu le nom de grands ,

préférablement à toutes les autres pal

lions : nom qui , transporté aux héros

que ces passions inspirent , a été ensuite.

donné aux Corneille & aux poètes cé

lebres qui les ont peints. Sur quoi j'ob
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servéraî que la passion de l'amour n'est

cependant pas moins difficile à peindre

que celle de l'ambition. Pour manier

le caractere de Phedre avec autant d'a

dresse que l'a fait Racine , il ne falloit

certainement pas moins d'idées , de

combinaisons & d'esprit que pour tra

cer , dans Rodogune ., le caractere de

Cléopatre. C'est donc moins à l'habi

leté du peintre qu'au choix de son su

jet qu'est attaché le nom de grand.

Il résulte de ce que j'ai dit que , fi

les hommes sont plus sensibles à la dou

leur qu'au plaisir , les objets de crainte

& de terreur doivent , en fait d'idées,

de tableaux & de passions, les aftecter

Î>lus sortement que les objets faits pour

'étonnement & l'admiration générale.

Le grand est donc , en tout genre , ce

qui frappe universellement ; & le sort ,

ce qui fait une impression moins géné

rale , mais plus vive. .

La découverte de la boussole est i

fans contredit , plus généralement utile

à l'humanité que la découverte d'une

conjuration ; mais cette derniere décou

verte est infiniment plus intéressante

four la nation chez laquelle on conjure.

D iv
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L'idée du sort une fois déterminée »

j'observerai que les hommes ne pou

vant se communiquer leurs idées que

par des mots , si la sorce de l'expres-.

fion ne répond pas à celle de la pensée,

quelque sorte que soit cette pensée ,

elle paraîtra toujours soible , du moins

a ceux qui ne sont point doués de cette

vigueur d'esprit qui supplée à la soi-

blesse de l'expression.

Or , pour rendre sortement une pen

sée , il saut 1°. l'exprimer d'une ma

niere nette Se précise : toute idée ren

due par une expression louche , est un

objet apperçu à travers un brouillard 5

l'impression n'en est point assez distincte

pour être sorte. 2°. Il faut que cette

pensée , s'il est possible , soit revêtue

d'une image > & que l'image soit exac-:

tement calquée sur la pensée.

En effet , si toutes nos idées sont un

effet de nos sensations , c'est donc par

les sens qu'il faut transmettre nos idées

aux autres hommes ; il faut donc , com

me j'ai dit dans le chapitre de l'ima

gination , parler aux yeux pour se faire

entendre a l'esprit.

. : Pour nous frapper sortement , ce n'est
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pas même assez qu'une image soit juste

& exactement calquée sur une idée ;

il faut encore qu'elle soit grande sans

être gigantesque (£) : telle est l'image

employée par .l'immortel auteur de l'EJ-

prit des loix _, lorsqu'il compare les des

potes aux sauvages qui ., la hache à la

main , abattent s!arbre dont ils veulent

cueillir les fruits.

Il faut , de plus , que cette grande

image soit neuve, ou du moins présen

tée sous une face nouvelle. C'est la sur

prise excitée par sa nouveauté, qui,

fixant toute attention sur une idée , lui

laisse le temps de faire sur nous une plus

sorte impression.

L'on atteint enfin , en ce genre , au

dernier dégré de perfection , lorsque

l'image sous laquelle on présente une

idée est une image de mouvement. Ce

tableau , toujours préféré au tableau

(l) L'excessive grandeur d'une image la rend

quelquefois ridicule. Quand le psalmiste , dit que

les montagnes sautent comme des béliers, cette gran

de image ne fait sur nous que peu d'effet, parce

qu'il est peu d'hommes dont l'imagination soit assex

forte pour se faire un tableau net & vif de monu-

gnes sautant comme des cabriu»

Dv
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d'un objet immobile , excite eh nous

plus de sensations , & nous fait, en con

séquence , une impression plus vive»

On est moins frappé du calme que des

tempêtes de l'air.

C'est donc à l'imagination qu'un au

teur doit , en partie , la sorce de son

expression ; c'est par ce secours qu'il

transmet dans l'ame de ses lecteurs tout

le feu de ses pensées. Si les Anglois ,

à cet égard , s'attribuent une grande

supériorité sur nous , c'est moins à la

force particuliere de leur langue qu'à

la sorme de leur gouvernement qu'ils

doivent cet avantage. On est toujours

sort dans un état libre , où l'homme

conçoit les plus hautes pensées , & peut

les exprimer aussi vivement qu'il les

conçoit. Il n'en est pas ainsi des états

monarchiques : dans ces pays , l'inté-

jêt de certains corps , celui de quel-?

ques particuliers puissants, & plus sou

vent encore une fausse & petite poli

tique, s'opposent aux élans du génie.

Quiconque , dans ces gouvernements ,

s'éleve jusqu'aux grandes idées , est sou

vent sorcé de les taire , ou du moins

contraint d'en énerver la force par le
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«

louche j l'énigmatique & la soiblesse de

l'expression. Audi le lord Chesterfield ,

dans une lettre adressée à M. l'abbé de

Guaseô *dit , en parlant de l'auteur de

YEJprît de* loix : » C'est dommage que *

M.le président de Montesquieu , re- «

rè^ù^T sans- doute- , par la crainte du «

rniniftere , n'ait pas "évl le courage de «

tout dire. On sent bien , en gros , ce a

qu'il pense sur certains sujets ; mais il «

ne s'exprime point assez nettement & «

assez fortement î on eût bien mieux œ

su ce qu'il périsoit , s'il eût composé à œ

Londres , & qu'il fût né Anglois a.

'Ce défaut de sorce dans l'expression

n'est cependant point un défaut de gé»

nie dans la nation. Dans tous les genres,

qui , sutiles aux yeux des gens en pla-

èe »sont, avec'dédain , abandonnées au

génie r je puis citer mille preuves de

cette vérité. Quelle sorce d'expression

dans certaines- oraisons de Bossuet &

certaines scenes de Mahomet ! tragédie

qui , peut-être , quelques critiques qu'on

en fasse , est un des plus beaux ouvra

ges du célebre M. de Voltaire. i

Je finis par un morceau de M. l'abbé

Cartautj morceau plehr de cette force

Dvj
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ce d'expression dont on ne croit pas no

tre langue susceptible. Il y découvre les

causes de la superstition Égyptienne.

y Comment ce peuple n'eûtril.pâs été

» le peuple le plus, superstitieux i.L'E-

m gypte , dit-il , étoit un pays d'ençhan*

» tements ; Imagination y étoit perpé-

m tuellement battuç par les grandes ma

ss chines du merveilleux ; ce n'étoit par

as tout que des perspectives d'effroi &

» d'admiration. Leprince étoit un ob—'

» jet d'étonnfement & de terreur : Sem-

» blable au soudre qui , reculé dans la

» prosondeur des nuages , semble y ton^

» ner avec plus de grandeur & de, maje-

» sté , c'étoit du sond de ses labyrinthes

» & de son palais que le monarque dic-

» toit ses volontés. Les rois ne se mon-

» troient que dans l'appareil effrayant &

» sormidable d'une puissance relevée en

» eux d'une origine céleste. La mort des

» rois étoit une apothéose : la terre étoit

» affaissée sous le poids de leurs mâuso-

» lées. Dieux puissants , l'Egypte étoit

» par eux couverte de superbes obélis-

» ques chargés d'inscriptions merveil-

3» leuses, & de pyramides énormes dont

» le sommet se perdoit dans les airs :
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dieux bienfaisants, ils avoient creusé «

ces lacs qui rassuraient orgueilleuse- *

ment l'Egypte contre les inattentions <*

de la nature. «

- Plus redoutables que le trône & ses «

monarques , les temples & leurs pon- «

lises en imposoient encore plus à l'i- «

magination des Egyptiens. Dans l'un *

de ces temples , étoit le colosse de «

Sérapis, Nul mortel n'osoit en appro- *

cher. C'étoit à la durée de ce colosse *

qu'étoit attachée celle du monde : «

quiconque eut. brisé ce talisman eût*

replonge l'univers dans son. premier*

chaos. Nulles bornes à la crédulité,; *

tout, dans l'Egypte, étoit énigme,*

merveille & mystere. Tous les tem- <*

pies rendoient des oracles ;, tous les m

antres vomissoient d'horribles hurle- *

ments ; partout l'on voyoit des très «

pieds tremblants, des pythies* en su* «

reur , des victimes , des prêtres , des *

magiciens qui , revêtus du pouvoir*

des dieux , étoient chargés de leur *

vengeance. * < -«

. Les philosophes, armés contre l'a*

superstition , s'éleverent contr'etle :<*

mais, bientôt engagés dans le laby-«
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«rinthe d'une métaphysique trop afc

mstraite , la dispute les y divise d'opi-.

» nions ', l'intérêt & le fanatisme en pro-

» fitent » ils fécondent le chaos de leurs

m systèmes différents ; il en fort les pom-

» peux mysteres d'Isis,d'Osirrs & d'Ho-

*> rus. Couverte alors des ténebres my£-

» térieux & sublimes de la théologie &

!» de la religion , l'imposture fut mécon-

*> nue. Si quelques Egyptiens l'apper-

m curent à la lueur incertaine du- doute,

e> la vengeance- toujours suspendue fur

*> la tête des indiscrets ferma les yeux

*> à la lumiere , & leur bouche à la véri-

» té; Les rois même , qui , pour se mét-

» tre à l'abri de toute insulte , avoient

i*> d'abord , de concert avec les prêtres^

s» évoqué autour du trône la terreur,

*> la superstition & les fantômes de

*> leur suite; les rois, dis-je, en su*.

m rent eux-mêmes effrayés , bientôt ils

-*> confierent aux temples le dépôt fa*-

» cré des jeunes princes ; fatale époque

'œ de la tyrannie des prêtres Egyptiens !

» Nul obstacle alors qu'on pût opposer

k> à leur puissance. Les souverains surent

» ceints dès l'enfance' du bandeau de

*» l'opinion j de libres &. d5indépendants
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qu'ils étoient , tant qu'ils ne voyoient ce

dans ces prêtres que des sourbes & «

des enthousiastes soudoyés , ils en «.

devinrent les esclaves & les victimes, ce

Imitateurs des rois , les peuples sui- «

.virent leur exemple, & toute l'Egyp- ce

te se prosterna aux pieds du pontife «

& de l'autel de la superstition. «

Ce magnifique tableau de M. l'abbé

Cartaut , prouve , je crois , que la soi-

bkffe d'expression qu'on nous repro

che & qu'en certain genre on remarque

dans nos écrits, ne peut être attribuée

au défaut de génie de la nation.
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CHAPITRE V.

De Vesprit de lumiere , de l'esprit

étendu ,, de sespritpénètrdnt, SC

dugoût.

S i l'on en croit certaines gens, le gé

nie est une espece d'instinct qui peut , à

l'insu même de celui qu'il anime , opé

rer en lui les plus grandes choses. Ils

mettent cet instinct sort au-deflbus de

l'esprit de lumiere, qu'ils prennent pour

l'intelligence universelle. Cette opi

nion, soutenue par quelques hommes

de beaucoup d'esprit , n'est cependant

point encore adoptée du public.

Pour arriver sur ce sujet à quelques

résultats , il faut , je pense , attacher des

idées nettes à ces mots esprit de lu

miere.

Dans le physique , la lumiere est un

corps dont la présence rend les objets

visibles. L'esprit de lumiere est donc la

sorte d'esprit qui rend nos idées visi

bles au commun des lecteurs. Il consiste
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à disposer tellement toutes les idées

qui concourent à prouver une vérité,

qu'on puisse facilement la saisir. Le ti-:

tre d'esprit de lumiere est donc accor

dé par la reconnoissance du public à ce

lui qui l'éclaire.

Avant M. de Fontenelle, la plupart

des savants , après avoir escaladé le

sommet escarpé des sciences , s'y trou-

voient isolés & privés de toute com

munication avec les autres hommes. Us

n'avoitfnt point applani la carriere des

sciences , ni frayé à l'ignorance un che

min pour y marcher. M. de Fonte

nelle , que je ne considere point ici sous

l'aspect qui le met au rang des génies,

fut un des premiers qui , si je l'ose dire,

établit un pont de communication en

tre la science & l'ignorance. Il s'apper-

çut que l'ignorant même pouvoit ^re

cevoir les semences de toutes les véri

tés : mais que , pour cet effet , il falloit ,

avec adresse, y préparer son esprit;

qu'une idée nouvelle, pour me servir de

son expression , étoit un coin qu'on ne

souvoit faire entrer par le gros bout. Ijnt

donc ses efforts pour présenter ses idees

avec la plus grande netteté , il y réufEt :
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la tourbe des esprits médiocres se sen

tit tout-à-coup éclairée, & la reconnois

sance publique lui décerna le titre d'es

prit de lumiere.

Que falloit-il pour opérer un pareil

prodige ? Simplement observer la mar

che des esprits ordinaires : savoir que

tout se tient & s'amene dans l'univers;

qu'en fait d'idées , l'ignorance est tou

jours contrainte de céder à la sorce im

mense des progrès insensibles de la lu

miere, que je compare à ces racines

^déliées, qui, s'infinuant dans les sentes

des rochers, y grossissent & les sont

éclater. Il falloit enfin sentir que la na

ture n'est qu'un long enchaînement ; Se

que , par le secours des idées intermé

diaires , l'on pouvoit élever de proche

en proche les esprits médiocres jus-

tju'aux plus hautes idées (a).

- (a) 11 n'est rien que les hommes ne puissent en-'

aendre. Quelque compliquée que soit une proposi-

cion, on peut , avec le secours de l'analyse , la de

composer en un certain nombre de propositions

simples; & ces propositions deviendront évidentes,

lorsqu'on y rapprochera le. oui du non; c'est-à-

dire, lorsqu'un homme ne pourra les nier fans tom

ber en contradiction avec lui-même, & fans dire à la

(ois que la mcine chose est fc- n'est pas. Toute vérité
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L'esprit de lumiere n'est donc que le

talent de rapprocher les pensées les unes

des autres , de lier les idées déjà con

nues aux idées moins connues , & de

rendre ces idées par des expressions pré

cises & claires.

Ce talent est , à la philosophie , ce

que la versification est à la poésie. Tout

l'art du versificateur consiste à rendre ,

avec force & harmonie, les pensées des

poetes; tout l'art des esprits de lumie

re est de rendre, avec netteté, les idées

des philosophes.

Sans exclurre , ni te génie , ni l'in

vention, ces deux talents ne les suppo

sent point. Si les Descartes , les Locke i

les Hobbes & les Bacon ont , à l'esprit

6e lumiere, uni le génie & l'invention ,

tous les hommes ne sont pas si heureux.

peut se ramener à ce terme ; & . lorsqu on 1 V re'

duit , U n'est plus d'yeux qui se ferment à la lumiere.

Mais , que de temps & d'observations pour porter

l'analyse à ce point, & réduire certaines ventes à

des propositions aussi simples ! C'est le travail de

tous les siecles & de tous les esprits. Je ne vois , dans

les savants , que des hommes fans cesse occupes a

rapprocher le oui du non ; tandis que le public attend

que", par ce rapprochement d'idées , ils 1 aient en

chaque genre. mis en. eut de laisix les vérites qu Us

lui proposent.
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L'esprit de lumiere n'est quelquesois que

le truchement du génie philosophique ,

& l'organe par lequel il communique ,

aux esprits communs , des idées trop

au-dessus de leur intelligence.

Si l'on»» souvent consondu l'esprit de

lumiere avec le génie, c'est que l'un &

l'autre éclairent l'humanité , & qu'on

n'a point assez sortement senti que le gé

nie étoit le centre & le soyer d'où cette

sorte d'esprit tiroit les idées lumineuses

qu'il réfléchissoit ensuite sur la multi

tude.

Dans les sciences , le génie , sembla

ble au navigateur hardi, cherche & dé

couvre des régions inconnues. C'est aux

esprits de lumiere à traîner lentement

fur ses traces & leur siecle & la lourde

masse des esprits communs. .

Dans les arts , le génie , moins à por

tée des esprits de lumiere, est compara

ble au coursier superbe , qui, d'un pied

rapide, s'ensonce dans l'épaisseur des

sorêts , & franchit les halliers & les son

drieres. Occupés fans cesse à l'obser

ver , & trop peu agiles pour le suivre

dans sa course , les esprits de lumiere

l'attendent , pour ainsi dire , à quelques
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clarieres , l'y entrevoient , & marquent

quelques-uns des sentiers qu'il a battus ;

mais ils ne peuvent jamais en détermi

ner que le plus petit nombre.

En eftet , si dans les arts , tels que

l'éloquence ou la poésie, l'esprit de lu

miere pouvoit donner toutes les regles

fines, de l'observation desquelles il dût

résulter des poèmes ou des discours

parfaits , l'éloquence & la poésie ne sc-

roient plus des arts de génie ; on de

viendrait grand poé'te & grand orateur,

comme on devient bon arithméticien.

Le génie seul saisit toutes ces regles fi

nes qui lui assurent des succès. L'im--

puissance des esprits de lumiere à les dé

couvrir toutes , est la cause de leur peu

de réussite dans les arts même sur les

quels ils ont souvent donné d'excellents

préceptes. Ils remplissent bien quelques-

unes des conditions nécessaires pour fai

re un bon ouvrage , mais ils omettent

les principales.

M. de Fontenelle , que je cite pour

éclaircir cette idée par un exemple , a

certainement , dans fa poetique, donné

des préceptes excellents. Ce grand hom

me cependant n'ayant , dans cet ouvra
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ge, parlé ni de la versification , ni dé

l'art d'émouvoir les passions; il est vrai

semblable qu'en observant les regles fi

nes qu'il a prescrites , il n'eût composé

que des tragédies froides , s'il eût écrit

en ce genre.

Il suit, de la différence établie entre

le génie & l'esprit de lumiere, que le

genre humain n'est redevable à cette

derniere sorte d'esprit d'aucune espece

de découvertes , & que les esprits de

lumiere ne reculent point les bornes de

nos idées.

.. Cette sorte d'esprit n'est donc qu'un

talent, qu'une méthode de transmettre

nettement ses idées aux autres. Sur

quoi, j'observerai que tout homme qui

se concentreroit dans un genre ,& n'ex-

poseroit avec netteté que les principes,

d'un art tel, par exemple, que la mu

sique ou la peinture , ne seroit cepen

dant point compté parmi les esprits de

lumiere.

Pour obtenir ce titre , il faut, ou por

ter la lumiere sur un genre extrême

ment intéressant , ou la répandre sur un

certain nombre de sujets différents. Ce

qu'on appelle de la lumiere suppose
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presque toujours une certaine étendue

de connoissances. Cette sorte d'esprit

doit, par cette raison, en imposer même

aux gens éclairés ; & , dans la conver

sation, l'emporter sur le génie. Que,

dans une aflemblée d'hommes céle

bres dans des arts ou des sciences dif

férentes , on produise un de ces esprits

de lumiere : s'il parle de peinture au

poëte , de philosophie au peintre , de

sculpture au philosophe , il exposera ses

principes avec plus de précision , &

développera ses idées avec plus de net

teté que ces hommes illustres ne se les:

développeraient les uns aux autres \ il

obtiendra donc leur estime. Mais que

ce même homme aille mal adroitement

parler de peinture au peintre, de poé

sie au poëte , de philosophie au philo-;

sophe , il -ne leur paraîtra plus qu'un

esprit net , mais borné , & qu'un diseur

des lieux communs. Il n'est qu'un cas où

les esprits de lumiere & d'étendue puis

sent être comptés parmi les génies : c'est

lorsque certaines sciences sont sort ap

prosondies , & qu'appercevant les rap

ports qu'elles ont entr'elles , ces sortes

d'esprits les rappellent a des principes
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communs , & par conséquent plus gc*

néraux.

Ce que j'ai dit établit une différence

sensible entre les esprits pénétrants &

les esprits de lumiere & d'étendue:

ceux-ci portent une vue rapide sur une

infinité d'objets ; ceux-là au contraire ,

s'attachent à peu d'objets, mais ils creu

sent ; ils parcourent , en prosondeur ,

l'espace que les esprits étendus parcou

rent en superficie. L'idée que j'attache

au mot gene'sranr s'accorde avec son ety

mologic Le propre de cette sorte d'es

prit eit de percer dans un sujet : a-t-il,

dans ce sujet , souillé jusqu'à certai

ne profondeur s il quitte alors le nom

de pénétrant & prend celui de prosond.

' L'esprit prosond ou le génie des

sciences , n'est , selon M. Formey , que

l'art de réduire des idées déjà distinc

tes à d'autres idées encore plus simples

& plus nettes , jusqu'à ce qu'on ait ,

en ce genre , atteint la derniere résolu

tion possible. Qui sauroit , ajoute M.

Fôrrr.ey > à quel point chaque homme

a poulie cette analyse , auroit l'échelle

graduée de la prosondeur de tous les

esprits. >
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• Il suit de cette idée que le court es

pace de la vie ne permet point à l'hom

me d'être prosond en plusieurs genres,

qu'on a d autant moins d'étendue d'es

prit qu'on l'a plus pénétrant & plus

prosond , & qu'il n'est point d'esprit

universel.

A l'égard de l'esprit pénétrant, j'ob

serverai que le public n'accorde oe ti

tre qu'aux hommes illustres , qui s'oc

cupent de sciences dans lesquelles il est

plus ou moins initié , telles (ont, la mo

rale , la politique, la métaphysique ,

&c. S'agit-il de peinture ou de géomé-

• tries on n'est pénétrant qu'aux yeux

des gens habiles dans cet art ou cette

science. Le public , trop ignorant pour

apprécier, en ces divers genres , la

pénétration d'esprit d'un homme, juge

les ouvrages , & n'applique jamais à son

esprit l'épithete de pénétrant; il attend»

pourlouer, que, parla solution de quel

ques problêmes difficiles , ou par la

composition de tableaux sublimes, ua

homme ait mérité le titre de grand géo

metre ou de grand peintre.

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que

j'ai dit , c'est que la sagacité & la pé-

T0M£ III, E
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nétratîon sont deux sortes d'esprit de

même nature. On paroît doué d'une

très- grande sagacité , lorsqu'ayant très-

fongtemps médité , & ayant très-habi

tuellement présents à l'esprit les objets

qu'on traite le plus communément dans

les conversations , on les saisit & les

pénetre avec vivacité. La feule diffé

rence entre la pénétration & la sagacité

d'esprit , c'est que cette derniere sorte

d'esprit , qui suppose plus de prestesse

de conception , suppose aussi des étu

des plus fraîches des questions sur les

quelles on fait preuve de sagacité. On

a d'autant plus de sagacité dans un

genre , qu'on s'en est plus prosond

dément & plus nouvellement occuw

Passons maintenant au goût : c'est ;

dans ce chapitre , le dernier objet que

me sois proposé d'examiner.

Le goûit , pris dans fa signification la

plus étendue , est , en fait d'ouvrages ,

la connoissance de ce qui mérite l'esti-

rne de tous les hommes. Entre les arts

& les sciences , il en est sur lesquels le

public adopte le sentiment des gens

instruits-, & ne prononce de lui-même



Dtsco'ttRs IV. yt

lucun jugement ; telles sont la géomé

trie , la méchanique & certaines parties

de physique ou de peinture. Dans ces

sortes d'arts ou de sciences , les seuls

gens de goût sont les gens instruits ;

& le goût n'est, en ces divers gen

res, que la connohTariCe du vraiment

beau.

Il n'en est pas ainsi de ces ouvrsges

dont le public est ou se croit juge : tils

sont les poèmes , les romans , les tra-i

gédïes , les discours moraux ou politi

ques, &c. Dans ces divers genres , on

ne doit point entendre , par le mot

g'oât , la connoissance exacte de ce beau

propre à frapper les peuples de tous les

siecles'Sc de tous les pays , mais la con-

nbissance plus particuliere de ce qui plaît

au public d'une certaine nation. Il est

deux moyens de parvenir à cette con-

-nbifîance , & par conséquent deux dif

férentes especes de goût.'L'un,que j'ap-t

pelle goût d'habitude : tel est celui de la

plupart des comédiens , qu'une étude

journaliere des idées & des sentiments

propres à plaire au public rend très-bons

juges des ouvrages de théâtre & fur-

tout des pieces reflemblantrs aux pie-:

Eij
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ces déjà données. L'autre espece de

goût est un goût raisonné : il est sondé

sur une connoissance prosonde & de

l'humanité & de l'esprit du siecle. C'est

particulièrement aux hommes doués de

cette derniere espece de goût qu'il ap

partient de juger des ouvrages origi

naux. Qui n'a qu'un goût d'habitude

manque de goût , dès qu'il manque

d'objets de comparaison, Mais ce goût

raisonné , sans doute supérieur à ce que

j'appelle goût d'habitude , ne s'ac»

qu^ert , comme je l'ai déjà dit , que

par de longues études , & du goût du

publjc , & de l'art ou de la science dans

laquelle on pr.étend au titre d'homme

de goût. Je puis donc , en appliquant

au goût ce que j'ai dit de l'esprit , en

Conclure qu'il n'est point de goût uni

versel.

L'unique observation quj me reste à

faire au sujet du goût, c'est que les

hommes illustres ne sont pa$ toujours

les meilleurs juges dans le genre même

où ils ont eu le plus de succès. Quelle

est , me dira-t-on, la cause de ce phé

nomene littéraire ? C'est , répondrai-

je, qu'jl en est des grands écrivain*
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Comme des grands peintres : chacun

d'eux a fa maniere. M. de Crébilidn ,

par exemple , exprimera quelquesois ses

idées avec une sorce , une chaleur, une

énergie qui lui sont propres ; M. de

Fontenelle les présentera avec un ordre ,

une netteté & un tour qui lui sont par

ticuliers ; & M. de Voltaire les rendra

avec une imagination , une noblesse &

une élégance continues. Or chacun de

ces hommes illustres , nécessité par son

goût à regarder fa maniere comme la

meilleure , doit , en conséquence , faire

souvent plus de cas de l'homme mé

diocre qui ta saisit , que de l'homme de

génie qui s'en fait une. De-là les juge-

fur le même ouvrage , & l'écrivain cé

lebre , & le public , qui , fans estime

pour les imitateurs, veut qu'un auteur

soit lui , & non un autre.

Aussi , l'homme d'esprit qui s'est

perfectionné le goût dans un genre ,

fans avoir, en ce même genre , ni com

posé , ni adopté de maniere , a-t-il com

munément le goût plus sûr que les plus

grands écrivains. Nul intérêt ne lui fait

Eiij
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illufion, & ne l'empêche de fe placer

au point de vue d'où le public conildesp

& juge un ouvrage.

J*.
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CHAPITRE VI.

Du bel esprit*

Ce qui plaît dans tous les siecles » com-

pie dans tous les pays , est ce qu'on ap

pelle le beau. Mais , pour ?'en sormer

une idée plus exacte & plus précise»

peut-être faudro;t-il , en chaque art, &

même en chaque partie d'un art, exa

miner ce qui constitue le beau. De cet

examen , l'on pourroit facilement dé

duire l'idée d'un beau commun à tous

les arts'& à toutes les sciences , dont

'on tormçroit ênuiitt l'i.4ç'ç abstraite Se

générale du beau.

Dans ce mot de bel esprit ., si le pu

blic unit l'épithete de beau au mot à'ef>

prit; il ne faut cependant point atta

cher à cette épithete l'idée de ce vrai

beau dont on n'a point encore donné

de définition nette. C'est à ceux qui

composent dans le genre d^agrément ,

qu'on donne particulièrement le nota-

de bel esprit. Ce genre d'esprit est très

Eiy



$6 De L'EsFRit.

différent du genre instructif. L'instruc

tion est moins arbitraire. D'importan

tes découvertes en chymie , en physi

que , en géométrie , également utiles à

toutes les nations , en sont également

estimées. Il n'en est pas ainsi du bel es

prit : l'estime conçue pour un ouvrage

de ce genre doit se modifier différem

ment chez les divers peuples , selon la

différence de leurs mœurs , de la sorme

de leur gouvernement , & de l'état dif

férent où s'y trouvent les arts & les

sciences. Chaque nation attache donc

des idées différentes à ce mot de bel es

prit. Mais , comme il n'en est aucune où

l'on ne compose des poëmes , des ro

mans, des tragédies,.des panégyriques,

des histoires (a), de ces ouvrages enfin

qui occupent le lecteur fans le fatiguer,

il n'est point aussi de nation où, du

du moins sous un autre nom , on ne

(a ) Je ne parle point de ces histoires écrites dans

le genre instructif, telles que les Annales de Tacite ,

qui > pleines d'idées profondes de morale & de poli

tique! & ne pouvant être lues fans quelques efforts

d'attention, ne peuvent, par cette même raison,

être suffi généralement goûtées & senties.
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cônnoisse ce que nous désignons par le

mot bel esprit.

Quiconque , en ces divers genres ,

n'atteint point chez nous au titre de gé

nie , est compris dans la classe des beaux

esprits , lorsqu'il joint la grace & l'é

légance de la diction à l'heureux choix

des idées. Despréaux disoit , en parlant

de l'élégant Racine : Ce n'est qu'un bel

esprit à qui j'ai appris à faire difficile

ment des vers. Je n'adopte certainement

pas le jugement de Despréaux sur Ra

cine : mais je crois pouvoir en conclure

que c'est principalement dans la clarté ,

le coloris de l'expression , & dans l'art

d'exposer ses idées , que consiste le

bel esprit , auquel un ne donne le

♦nom de beau, que parce qu'il plaît &

doit réellement plaire le plus généra

lement.

En effet , si , comme le remarque M.

de Vaugelas , il est plus de juges des

mots' que des idées; & fi les hommes

sont , en général , moins sensibles à la

justesse d'un raisonnement qu'à la beau

té d'une expression (b) ; c'est donc à

{V) Je rapporterai à ce sujet un mot de Mal-

Ev
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l'art de bien dire que doit être special

lement attaché le titre de bel esprit.

D'après cette idée , on conclura peut-

être que le bel esprit n'est que l'art de

dire élégamment des riens. Ma réponse

à cette conclusion , c'est qu'un ouvrage

vuide de sens ne seroit qu'une conti

nuité de sons harmonieux qui n'obtien

drait aucune estime (c) ; & qu'ainsi le

public ne décore du titre de bel esprit

que ceux dont les ouvrages sont pleins

d'idées grandes, fines ou intéresiantes.

Il n'est aucune idée qui ne soit du res

sort du bel esprit, si l'on n'excepte celles

qui, supposant trop d'études prélimi

naires , ne peuvent être mises à la por

tée des gens du monde.

Je ne prétends donner dans cette ré--

ponse aucune atteinte à la gloire des

herbe. Il étoit au lit de la mort ; son confesseur »

pour lui inspirer plus de ferveur & de résignation ,

lui decrivoit le» joies du paradis. 11 se servoic d'ex

pressions basses & louches. la description faite , Eh

him ! dit-il au malade > vous ftnte^-vovs un grand

destr de jouir de ces plvfirs célestes ?... Ah ! monsieur ,

repondit Malherbe j ne m'en parley pas davantagi ;

vorre mauvais style m'en i'go.iie*

(c) Un homme ne. seroit plus maintenant cit<

comme homme d'esprit , ptwr avoir; fait un madri

gal ou un sonnes.
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philosophes. Le genre philosophique

suppose, sans contredit, plus de re

cherches , plus de méditations , plus

d'idées prosondes , & même un genre

de vie particulier. Dans le monde , on

apprend à bien exprimer ses idées , -mais

c'est dans la retraite qu'on les acquiert.

On y fait une infinité d'observations

fur les choses ; & l'on n'en fait , dans le

monde, que sur l'a maniere de les pré

senter. Les philosophes doivent donc »-

quant à la prosondeur des idées , l'em

porter sur les beaux esprits; mais or*

exige de ces derniers tant de grace &

d'élégance , que les conditions néces

saires pour mériter le titre de philoso

phe ou de bel esprit sont peut-être éga

lement difficiles à remplir. Il paroît dis

moins qu'en ces deux genres les hom

mes illustres sont également rares. Err

effet , pour pouvoir à la sois instruire

& plaire , quelle connoissance ne faut-

il pas avoir & de fa langue & de l'es

prit de son siecle ? Que de goût 5 pour

présenter toujours ses idées fous un a£

pect agréable ! que d'étude, pour les

disposer de maniere qu'elles fassent I*

plus vive imprefllon sur. l'ame & l'et

E vj
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prit du lecteur ! que d'observations ;

pour distinguer les situations. qui doi

vent être traitées avec quelque éten

due, de celles qui, pour être senties,

n'ont besoin que d'etre présentées ! &

quel -art enfin , pour unir toujours la va

riété à l'ordre & à la clarté , & , comme

dit M. de Fontenelle , pour exciter la

curiosité de Vesprit ., ménagersaparejse ,

&* prévenir son inconfiance !

C'est en ce genre la difficulté de

réuffir qui , fans doute , est en partie

cause du peu de cas que les beaux es

prits sont communément des ouvrages

de pur raisonnement. Si l'homme bor

né n'apperçoit dans la philosophie qu'un

amas d'énigmes puériles & mystérieu

ses , & s'il haït dans les philosophes la

peine qu'il faut se donner pour les- en

tendre , le bel esprit ne leur est guere

plus favorable. Il hait pareillement dans

leurs ouvrages la sécheresse & l'aridité

du genre instructif. Trop occupé du

bien- écrit ., & moins sensible au sens (*f)

(d) Ri*n deplus triste , pour quiconque ne s'ex

prime pas heureusement , que d'être juge par des.

beaux ou du demi-esprits. On ne lui tient point

compte de sej idées ; sa le juge fur ks mots. Qu»J-
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qu'à l'élégance de la phrase , il ne re

connect pour bien pensé que les idées

heureusement exprimées. La moindre

obscurité le choque. Il ignore qu'une

idée prosonde , avec quelque netteté

qu'elle soit rendue , sera toujours inin

telligible pour le commun des lecteurs,

lorsqu'on ne pourra la réduire à des

propositions extrêmement simples ; &

qu'il en est de ces idées prosondes com

me de ces eaux pures & claires , mais

dont la prosondeur temît toujours la

limpidité.

D'ailleurs , parmi ces beaux esprits,'

il en est qui , secrets ennemis de la phi

losophie , accréditent contr'elle l'opi

nion de l'homme borné. Dupes d'une

vanité petite & ridicule, ils adoptent

à cet égard l'erreur populaire : & , fans

estime pour la justesse , la sorce , 1? pro

sondeur & la nouveauté des pensées ,

ils semblent oublier que l'art de bien

dire suppose nécessairement qu'on a

quelque chose à dire ; & qu'enfin l'é

que supérieur qu'il soit réellement à ceux qui le trai

tent d'imbécille , ils ne réformeront point leur juge

ment 3 il ne passera jamais près d'eux que pour nu

set.
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crivain élégant est comparable au jouail-

lier , dont l'habileté devient inutile s'il

n'a des diamants à monter.

Les savants & les philosophes , au

contraire, livrés tout entiers à la recher

che des faits ou des idées , ignorent

souvent & les beautés & les difficultés

de l'art d'écrire. Ils sont , en consé

quence , peu de cas du bel esprit : &

leur mépris injuste pour ce genre d'es

prit est principalement sondé sur une

grande insensibilité pour l'espece d'i

dées. qui entrent dans la composition:

des ouvrages de bel esprit. Ils sont

presque tous , plus' ou moins , sembla

bles à ce géometre devant qui l'on fai-

soit un grand éloge de la tragédie d'I-

phigénie. Cet éloge pique sa curiosité;

il la demande , on la lui prête , il en lit

quelques scenes, & la rend. en disant :

Pour moi , je ne sais ce qu'on trouve de

fi beau dans cet ouvragî $ il ne prouve

rien. ^

Le savant abbé de Longuerue étoit

à peu près dans le cas de ce géometre :

la poésie n'avoit point de charmes pour

lui; il méprisoit également la grandeur

de Corneille & l'élégance de Racine £
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il avoit , disoit-iï, banni tous les poetes

de fa bibliotheque (e).

Pour sentir également le mérite Se,

des idées & de l'expression , il faut ,

comme les Platon , les Montaigne , les

Bacon , les Montesquieu , & quelques-

uns de nos pnilosophes que leur mo

destie m'empêche de nommer, unir l'art

d'écrire à l'art de bien penser ; union

rare , & qu'on ne rencontre que dans

les, hommes d'un grand génie.

Après avoir marqué les causes du

mépris respectif qu'ont les uns pour les

autres quelques savants & quelques

beaux elprits ; je dois indiquer les cau

ses du mépris où le bel esprit tombe

& doit journellement tomber., plutôt

que tout autre genre d'esprit.

• Le goût de notre siecle pour la phi

losophie la remplit de dilsercateurs qui ,

lourds , communs & fatiganfs , sont ce-

(e, » 11 y a, disoit ce même abbé de Longuerue , «c

deux ouvrage» sur Homere qui valent mipux qu'Ho- «

mere lui-même; le .remier, c'est Antiquitirts «c

Homericœ ; le second, Homsri gnomologia per Du- m

fortum. Quiconque a lu ces deux livres a lu tour m

ce qu'il y a de bon dans Homere , Se n'a point es- «

luyé l'ennui de. ses contes à dormir d;bou:. «
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pendant pleins d'admiration pour la pro

sondeur de leurs jugements. Parmi ces

dissertateurs , il en est qui s'expriment

très-mal ; ils le soupçonnent ; ils savent

que chacun est juge de l'élégance & de

la clarté de l'expression -, & qu'à cet

égard il est impossible de duper le pu

blic : ils sont donc sorcés , par l'intérêt

de leur vanité , de renoncer au titre de

bel esprit , pour prendre celui de bon

esprit. Comment ne donneroient-ils pas

la préférence à ce dernier titre s Us ont

oui dire que le bon esprit s'exprime

quelquesois d'une maniere obscure : ils

sentent donc qu'en bornant leurs pré

tentions au titre de bon esprit , ils pour

ront toujours rejeter l'ineptie de leurs

raisonnements fur l'obscurité de l«urs

expressions ; que c'est l'unique Se sûr

moyen djéchapper à la conviction de

sottise: aussi le saisissent-ils avidement,

en se cachant autant qu'ils le peuvent

à eux-mêmes que le défaut de bel efc

prit est le seul droit qu'ils aient au bon

esprit , & qu'écrire mal n'est pas une

preuve qu'on pense bien.

Le jugement de pareils hommes ;

quelques riches ou puiflànts-qu'ils soient
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souvent (s) , ne feroit cependant aucu

ne impression sur le public, s'il n'étoh

soutenu de l'autorité de certains phi

losophes qui , jaloux comme les beaux

esprits d'une estime exclusive , ne sen

tent pas que chaque genre différent a

ses admirateurs particuliers ; qu'on trou

ve partout plus de lauriers que de têtes

à couronner ; qu'il n'est point de nation

cjui n'ait en fa disposition un sonds d'es-

time.suffisant pour satisfaire à toutes les

prétentions des hommes illustres ; &

qu'enfin , en inspirant le dégoût du bel

esprit , on arme contre tous les grands

écrivains le dédain de ces hommes bor

nés , qui , intéressés à mépriser l'esprit ,

comnrennent également sous le nom de,

bel esprit , qui ne leur est guere plus con

nu , & les savants & les philosophes , &

généralement tout homme qui pense.

(/) En général , ceux qui , fan» succei , ont cul

tivé les arts & les sciences deviennent , s'ils font

elevés aux premiers postes, les plus cruels ennemis

des gens de lettres. Pour les décrier , ils se metrent

à la tête des sots; ils voudroient anéantir le genre'

d'es.rit où ils n'ont pas réussi. On peut dire que,

dans l?s lettre», comme dans la religion» les apos» '

tats font les plus grands persécuteurs,



ï66 T> e l'E spkit:

CHAPITRE VII.

De Vesprit du siècle.

Cette sorte d'esprit ne contribue en

rien à l'avancement des arts & des scien

ces , & n'auroit aucune place dans cet

ouvrage , s'il n'en occupoit une très-

grande dans la tête d'une infinité de

gens.

Partout où le peuple est fans consi

dération , ce qu'on appelle l'esprit du

siecle n'est que l'esprit des gens qui

donnent le ton -, c'est-à-dire , des homr

mes du nionûe ce ae la cour.

L'homme du monde & le bel esprit

s'expriment l'un & l'autre avec élégance

& pureté ; tous deux sont ordinairement

plus sensibles au bien dit qu'au bien pen-.

Je : cependant ils ne disent ni ne doivent

dire les mêmes choses (a) , parce que

( a. ) Mille traits , agréables dans la conversation i

seroient insipides à lecture. Le letteur , ditBoileau,

veut mettre d projicjiiii divfi-ijscment.
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l'un & l'autre se proposent des objets

différents. Le bel esprit , avide de l'es-.

time du public , doit , ou mettre sous

les yeux de grands tableaux , ou pré

senter des idees intéressantes pour 1 hu

manité ou du moins pour fa nation.

Satisfait » au contraire , de l'admiration

des gens du bon ton , l'homme du mon

de ne s'occupe qu'à présenter des idées

agréables à ce qu'on appelle la bonne

compagnie.

J'ai dit , dans le second discours i

qu'on ne pouvoit parler dans le monde

que des choses ou des personnes ; que

la bonne compagnie est ordinairement

peu instruite ; qu'elle ne s'occupe guere

«JUW uv*ô Uhltuiiin,a j umw » WtWgK vib win

uuyeux pour quiconque n'en est point

l'objet , & qu'il fait bâiller les auditeurs.'

Aussi ne cherche-t on, dans les cercles,

qu'à malignement interprêter les actions

des hommes , à saisir leur côté soible ,

à les perfiffler , à tourner en plaisante

rie les choses les plus sérieuses , à rire

de tout , & enfin à jeter du ridicule fur

toutes les idées contraires à celles d»

la bonne compagnie. L'esprit de con

versation se réduit donc au talent de
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médire agréablement , & surtout dariS

ce siecle, où chacun prétend à l'esprit,

& s'en croit beaucoup; ou l'on ne peut

vanter la supériorité d'un Homme , sans

blesser la vanité du monde ; ctà l'on ne

distingue l'homme de mérite , de l'hom*

me médiocre , que par l'espece de mal

qu'on en dit ; où l'on est , pour ainsi

dire , convenu de diviser la nation en

deux classes ; l'une , celle des bêtes , &

c'est la plus nombreuse ; l'autre , celle

des soux, & l'on comprend dans cette

derniere tous ceux à qui l'on ne peut

resuser des talents. D'ailleurs 5 la médi

sance est maintenant l'unique ressource

qu'on ait pour faire l'éloge de soi& de

qu'on blâme ou qu'on approuve , qu'on

parle ou qu'on se taise , c'est toujours

Ion apologie qu'on fait : chaque homme

est un orateur qui , par ses discours ou

ses actions, récite perpétuellement son

panégyrique. Il y a deux manieres de

se louer; l'une, en disant du bien de

soi; l'autre , en disant du mal d'autrui.

Les Cicéron , les Horace , & généra

lement tous les anciens , plus francs

dans leurs prétentions , se donnoient ou

vertement les louanges qu'ils croyoient
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mériter. Notre siecle est devenu plus

délicat sur cet article. Ce n'est que par

le mal qu'on dit d'autrui qu'il est main

tenant permis de faire son éloge. C'est

en se moquant d'un sot , qu'on vante

indirectement son esprit. Cette maniere

de se Jouer est, sans doute, la plus di

rectement contraire aux bonnes mœurs ;

c'est cependant la feule en usage. Qui

conque dit de lui le bien qu'il en pense

est un orgueilleux ; chacun le suit. Qui»

conque , au contraire , se loue par le

mal qu'il dit d'autrui -, est un homme

charmant; il est environné d'auditeurs

reconnoissants ; ils partagent avec lui les

éloges indirects qu'il se donne , & ne

cessent d'applaudir à des bons mots qui

les soustraient au chagrin de louer. Il

paroît donc qu'en général la malignité

des gens du monde tient moins au des

sein de nuire qu'au desir de se vanter.

Aussi l'indulgence est-elle facile à pra

tiquer , non seulement à leur égard ,

mais encore à l'égard de ces esprits bor

nés , dont les intentions sont plus odieu

ses. L'homme de mérite fait que l'hom

me dont on ne dit aucun mal , est , en

général, un homme dont on ne peut,
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dire aucun bien ; que ceux qui n'aimen*

f)oint à louer ont communement été peu

oués: aussi n'est-il point avide de leur

éloge ; il regarde la sottise comme un

malheur dont la sottise cherche toujours

à se venger. Qu'on ne prouve aucunfait

contre moi ., disoit un homme de beau

coup d'esprit, que d'ailleurs on en dise

tout le mal qu'on voudra ., je n'en Jerai

pas fâché ; il faut bien que chacun s'a

muse. Mais , si la philosophie pardonne

à la malignité , elle n'y doit cependant

point applaudir. C'est à des applaudis

sements indiscrets qu'on doit ce grand

nombre de méchants qui, dans le sond,

sont quelquesois les meilleures gens

du monde.. Flattés des éloges pro-.

digués à la malignité , de la réputa

tion d'-esprit qu'elle donne , ils ne sa

vent pas assez estimer en eux la bonté

qui leur est naturelle ; ils veulent se

rendre redoutables par leurs bons mots-.

Ils ont malheureusement assez d'esprit

pour y réussir : ils deviennent d'abord

méchants par air, ils restent méchants

par habitude.

O vous donc qui n'avez pas encore

contracté cette funeste habitude, fer-.



Discours IV. iiv

ftez l'oreille à ces louanges données à

des traits satyriques aufli nuisibles à la

société qu'ils y font communs. Consi

dérez les sources impures (fc) d'où sort

(i>) L'un médit , parce qu'il est ignorant & oi-

fif: l'autre, parce qu'ennuyé, bavard, plein d'hu—

trieur & choqué des moindres defauts , il est habi

tuellement malheureux ; c'est h son '.lumeur plus

qu'à son esprit qu'il doit ses bons mots, l-'acii in-

i:gnatio verjum. Un troisieme est né attrablaire; il

médit des home es, parce qu'il ne voit en eux que

des ennemis : ch quelle douleur de vivre perpétuel

lement avec les objets de fa haine ! Celui-ci met do

l'orgueil à n'être point dupe ; il ne voit dans Ici

hommes que des scélérats ou des frippons deguise»;

il le dit, & iouvent il dit vrai : mais enfin il se)

trompe quelquefois. Or je demande si l'on n'est

pas également dupe, soit qu'on prenne le vice pout,

la vertu ou la vertu pour le vice ! L'âge heureux:

est celui ou l'on est la dupe de ses amis & de ses maî

tresses. Malheur à celui dont la prudence n'est pas)

l'effet de l'expérience ! La défiance prématurée est

le signe certain d'un cœur dépravé & d'un carac

tere malheureux. Qui fait si le plus insensé des horn-

ities n'est pas celui qui, pour n'être jamais dupe de

ses amis, s'expose au supplice d'une méfiance per

pétuelle ! L'on médit enfin pour faire montre <?«

son esprit ; on ne se dit pas que l'esprit satyrft|ueV

n'est que l'esurit de ceux qui n'en ont point. Qu'est-

ce , en effet ,. qu'un esprit qui n'existe <;ue par 1< s ri

dicules d'autrui ? & qu'un talent où l'on ne peut ex

celler fans que l'éloge de l'esprit ne devienne la sa

tyre du cceur ? Comment s'enorgueillir de ses suc

ces dins un genre où, si l'on conserve quelque ver

tu , on doit chaque jour rougir de ces mêmes bon»

nlots dont nôtre vanité r*appla"udit , & qu'elle <lc-

«daigneroit si elle ctoit jointe à plus de lumiere.
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la médisance. Rappellez-vous qu'indif

férent aux ridicules d'un particulier, le

grand homme ne s'occupe que de gran

des choses ; qu'un vieux méchant lui

paroît aussi ridicule qu'un vieux char

mant j que , parmi les gens du mon

de , ceux qui sont faits pour le grand

se dégoûtent bientôt de ce toi: moqueur

en horreur aux autres nations (c). Aban

donnez-le donc aux hommes bornés :

pour eux , la médisance est un besoin.

Ennemis-nés des esprits supérieurs , 8c

jaloux d'une estime qu'on leur resuse ,

ils savent que , semblables à ces plan

tes viLes qui ne germent & ne croissent

que suries ruines des palais , ils ne peu

vent s'élever que sur les débris des

grandes réputations ; aussi ne s'occu

pent-ils que du soin de les détruire.

- Ces hommes bornés sont en grand

nombre. Autrefois l'on n'étoit envié

(/) Ce n'est qu'en France & dans 1» bonne com

pagnie qu'on cite comme homme d'esprit l'homme

à qui on resuse le sens commun. Aussi l'étranger,

-toujours prêt à nous enlever un grand général , un,

écrivain illustre, un célebre artiste , un habile ma

nufacturier , ne nous enlevera-t-il jamais un homme

du bon ton. Or quel esprit que celui dont aucune

nation ne veut ?

que
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que de ses pairs ; à présenr , que cha

cun aspire à l'esprit & s'en croit , c'est

presque le public en entier qu'on a pour

envieux : ce n'est plus pour s'instruire,

c'est pour critiquer qu'on lit. Or , par

mi les ouvrages , il n'en est aucun quî

Îjuisse tenir contre cette disposition des

ecteurs. La plupart d'entr'eux , occu

pés à la recherche des défauts d'un ou-:

vrage, sont comme ces animaux im-.

inondes qu'on rencontre quelquesois

dans les villes , & qui ne s'y prome-;

nent que pour en chercher les égoûtsv

Ignoreroit-on encore qu'il ne faut pas

moins d'esprit pour appercevoir les

beautés que les défauts d'un ouvrage ;

& que, dans les livres, comme le di-

soit un Anglois , ilfaut aller à la chasse

des idées ., &* faire grand cas du livre

dont on en rapporte un certain nombre ?

Toutes les injuflices de cette espece

sont un effet nécessaire de la sottise.'

Quelle différence à cet égard entre la

conduite de l'homme d'esprit & celle

de l'homme borné ? Le premier pro

fite de tout. Il échappe souvent aux

hommes médiocres des vérités dont le

iâge se saisit : l'homme d'esprit , qui lç

Tome III. F
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sait , les écoute fans dégoût : il n'ap-

perçoit communément dans la conver

sation que ce qu'on y dit de bien , &

l'homme médiocre que ce qu'on y dit

de mal ou de ridicule.

Perpétuellement averti de son igno

rance , l'homme d'esprit s'instruit dans

presque tous les livres : trop ignorant

& trop vain pour sentir le besoin de

-s'éclairer , l'homme borné, au contrai

re » ne trouve à s'instruire dans au-;

cun des ouvrages de ses contempo

rains; &, pour dire modestement qu'il

fait tout , les Livres , dit-il , ne lui ap

prennent rien (d) ; il va même jusqu'à

soutenir que tout a été dit & pensé ;

que les auteurs ne sont que se répéter ,

& qu'ils ne different entr'eux que dans

la maniere de s'exprimer. O envieux ,

lui diroit-on , est-ce aux anciens qu'on

doit l'imprimerie , l'horlogerie , les gla

ces , les pompes à feu s Quel autre que

Newton a , dans le siecle dernier , fixé

les loix de la pesanteur ? L'électricité

(d) le savant, dit le proverbe Persan , sait <fc

l'enquiert ; mais l'ignorant ne fait pas même dej

•ruoi s'enquérir.
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ne nous offre-t-elle pas tous les jours

une infinité de phénomenes nouveaux f

Il n'eft plus , felon toi , de découvertes

à faire. Mais , dans la morale même &

dans la politique , où l'on devroit peut-«

être avoir tout dit , a-t-on déterminé

l'efpece de luxe & de commerce le plus

avantageux à chaque nation ? en a-t-on

fixé les bornes f a-t-on découvert le

moyen d'entretenir à la fois dans une

nation l'efprit de commerce & l'efprit

militaire ? a-t-on indiqué la forme de

gouvernement la plus propre à rendre

les hommes heureux ? a-t-on feulement

fait le roman d'une bonne légiflation(e)»

telle qu'on pourroit, à la tête d'une

(e) On n'entend pas même, en ce genre, lei

principes qu'on répete tous les jours. Punir & réconi'

penfer eft un axiome. Tout le monde en fait let

mots ; peu d'hommes en favent le fens. Qui l'ap-;

percevrait dans toute fon étendue aurait réfolu,'

par l'application de ce principe , le problème d'une

îégifiation parfaite. Que de chofes pareilles an croit

favoir, & qu'on répete tous les jours fans les enten

dre ! Quelle Signification différente les mêmes mot*

n'ont-ils pas dans divejrfes bouches !

On raconte d'une fille en réputation de faintetc,'

qu'elle paffoit les journées entieres en oraifon. L'é-

vêque le fait, il va la voir : Quelles font donc lu

longues prieres auxquelles vous confacre% vos jour*

nies i Je récite mon Pater , lui dit la fille. Le Va-

Fij
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colonie., l'établir sur quelque côte dé-*

fèrte de l'Amérique ?

Le temps a fait , dans chaque siecle ï

présent de quelques vérités aux hom

mes ; mais il lui reste encore bien des

dons à nous faire. L'on peut donc acr

quérir encore une infinité d'idées nou

velles. L'axiome prononcé , que tout

est dit &- pensé , est donc un axiome

faux , trouvé d'abord par l'ignorance ,

6c répété depuis par l'envie. Il n'est

Îjoint de moyens que l'envieux , fous

'apparence de la justice , n'emploie

pour dégrader le mérite. On fait , par

exemple , qu'il n'est point de vérité iso

lée; que toute idée nouvelle tient à

quelques idées déjà connues , avec les

quelles elle a nécessairement quelques

ressemblances : c'est cependant de ces

»er , reprend l'évêque , est fins doute une excellente

friere ; mais enfin un Pater est bientôt dit : O mon»

seigneur-, quelles idées de la grandeur , de 1a puis

sance , de la bonté de Dieu , renfermée dans ces

deux seuls mots, Pater nojler'. En voilà pour une

semaine de méditation.

. J'en pourrois dire autant de certain» proverbes ;

je les compare à des écheveaux mêlés : en tient»

en un bout ? on en peut devider toute la morale «X:

la politique ; mai» il faut, à cet ouvrage , employe^

tes mains bien «dreitej, . .
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reflémblances que part l'envie , pour

accuser journellement de plagiat les

hommes illustres,nos contemporains (/-).

Lorsqu'elle déclame contre les plagiai

res /c'est , dit-elle , pour punir les lar

cins littéraires & venger le public.

Mais, lui répondroit-on , fi tu ne corr-

fultois que l'intérêt public , tes décla

mations seroient moins vives ; tu sen

tirons que ces plagiaires , fans doute

(/) Sous le nom d'amour, Hésiode, par exem

ple, nous donne à peu près l'idée de l'attraction;

mais, dans ce poëte, es n'étoit qu'une idée va

gue: elle est au contraire, dans Newton, le ré

sultat de combinaisons & de calculs nouveaux ;

Newton en est donc l'inventeur. Ce que je dis de

Kewton , je le dis également de LocKe. I.orsqu'A-

ristote a dit, Niliil est in inulle&u quoi non prius

Juerit in sinsu., il n'attaehoit certainement pas à cec

axiome les mêmes idées que M. LocKe. Cette ide-e

n'étoit tout au plus, dans le philosophe Grec , que

l'appercevance d'une découvertes faire, & done

l'honneur appartient en entier au philosophe Ao-

glois. C'est l'envie feule qui nous fait trouver dan*

les anciensjoutes les découve! tes modernes. Une

phrase vu'de de sens, ou du moins inintelligible

avant ces découvertes , suffit pour faire crier au pla

giat. On ne se dit pas qu'appercevoir dans un ou

vrage un principe que personne n'y avoit encore

apperçu , c'est proprement faire une découverte i

que cette découverte suppose du moins, dans celui

qui l'a faite, un grand nombre d'observations qnî

menoient à ce principe; & qu'enfin celui qui ras

semble un grand nombre d'idées fous le même poinc

de vue, est uq homme de génie & un inventeur,

2"i
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moins estïmables que les gens de génie»

sont cependant très-utiles au public 5

qu'un bon ouvrage , pour être généra

lement connu , doit avoir été dépecé

dans une infinité d'ouvrages médiocres.

En effet , fi les particuliers qui com

posent la société doivent se ranger sous

plusieurs classes , qui toutes ont , pour

entendre & pour voir , des oreilles &

des yeux différents , il est évident quç

le même écrivain , quelque génie qu'il

ait , ne peut également leur convenir j

qu'il faut des auteurs pour toutes les

classes (g) , des Neuville pour prêcher

à la ville , & des Bridaines pour les

campagnes. En morale , comme en po

litique , certaines idées ne sont pas uni

versellement senties , & leur évidence

n'est point constatée , qu'elles n'aient.,

de la plus sublime philosophie , descen-

(g) Je rapporterai à ce sujet un fait assez phisanr.

Ca homme se faisoit un iour présenter à un magis

trat, homme de beaucoup d'esprit. Que faites-vous ?

lui demanda le magistrat. Je fais des livres, répon

dit-il. Mais aucun de ces livret ne m'est encore parve

nu? Je le crois bien, reprend l'auteur: je ne fais-

rien pour Paris. Dès c<u'un de mes ouvrages est ira-

frimé, j'en envoie l'édition en Amérique : je ne com

pose que four les colonies.
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iÈsu jusqu'à la poésie ; & , de la poésie ,

jusqu'aux ponts-neufs : Ce n'est ordi

nairement que dans cet instant seul ,

qu'elles deviennent assez communes

pour être utiles.

Au reste j cette envie, qui prend si

souvent le nom de justice , & dont per

sonne n'est entièrement exempt , n'est

le vice d'aucun état. Elle n'est ordi

nairement active & dangereuse que dans

des hommes bornés & vains. L'homme

supérieur a trop peu d'objets de jalou

sie, & les gens du monde sont trop lé

gers, pour obéir longtemps au même

sentiment : ils ne haïflent point le mé

rite littéraire ; souvent même ils le pro

tegent : leur unique prétention , c'est

d'être agréables & brillants dans la con

versation. C'est dans cette prétention

que consiste proprement l'esprit du sie

cle : aussi n'est-il rien qu'on n'imagine

pour échapper en ce genre au reproche

d'insipidité.

Une femme de peu d'esprit paraît

entièrement occupée de son chien , elle

rie parle qu'à lui ; Torgueil des audi

teurs s'en offense ; on la taxe d'imper

tinence : on a tort. Elle sait qu'on est

Fiv
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quelque chose dans la société , lorsqu^on

a prononcé tant de mots (a) , qu'on a

fait tant de gestes & tant de bruit :

l'occupation de son chien est donc

moins , pour elle , un amusement,

qu'un moyen de cacher sa médiocri

té ; elle est , à cet égard , très-bien

conseillée par son amour-propre , qui ,

pour le moment , nous fait presque tou

jours tirer le meilleur parti de notre

sottise.

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'ai

(déjà dit de l'esprit du siecle ; c'est qu'H

est facile de se le représenter sous une

image sensible. Qu'on charge , pour cet

effet, un peintre habile de faire, par

exemple , les portraits allégoriques de

l'esprit de quelques-uns des siecles de

la Grece, & de l'esprit actuel de notre

ration. Dans le premier tableau , ne se-

ra-t-il pas sorcé de représenter l'esprit

sous la figure d'tfn homme , qui l'œil

fixe, l'ame absorbée dans de prosondes

méditations, reste dans quelques-unes

(h) C'est à ce sujet que les Persans disent : J'en-

tenis le irait it la meu.ii ,- mais je ne vois ges Ig

f*rittt%
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3es attitudes qu'on donne aux Muses s.

Dans le second tableau, ne sera-t-il pas

nécessité à peindre l'esprit sous les traits

du dieu de la raillerie , c'est-à-dire,

sous la figure d'un homme qui consi

dere tout avec un ris' malin & un œil

moqueur? Or, ces deux portraits fl

différents nous donneraient assez exac

tement la différence de l'esprit des

Grecs au nôtre. Sur quoi j'observeraî

que, dans chaque siecle, un peintre in

génieux donnerait à l'esprit. une phy

sionomie differente; Se que la suite al

légorique de pareils portraits ferait sort

agréable & sort curieuse pour la posté

rité , qui , d'un coup d'œiW jugerait de

J'estime ou du mépris que, dans cha

que siecle, l'on a dû accorder à l'esprit

jde chaque naion.

. ..:

Fv
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CHAPITRE VIIL

De Cesprit juste, (a)»

Poub porter, sur les idées & les opi

nions différentes des hommes , des ju

gements toujours justes , il faudrait être

exempt de toutes les passions qui cor

rompent notre jugement ; il faudrait

avoir habituellement présentes à la mé

moire les idées dont la connoissance

nous donnerait celle de toutes les vé

rités humaines,* pour cet effet, il fau

drait tout savoir. Personne ne sait tout t

on n'a donc l'esprit juste qu'à certains:

égards»

Dans le genre dramatique, par exem

ple, l'un est bon juge de l'harmonie dés

vers y de. la propriété , de la sorce de

l'expression , & enfin de toutes les beau

tés du style ; mais il est mauvais juge

{a) Dans un sens étendu , l'esprit juste seroit

l'esprit universel. 11 ne s'agit point de cette forte

d'esprit dans ce chapitre ; je prend* ici ce mot dan»

l'acception la plus commune».
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cfe la justesse du plan. L'autre, au con

traire j est connoisseur en cette derniere

partie ; mais il n'est frappé ni de cette

justesse, ni de oet à propos , ni de cette

force de sentiment d'où dépend la vé

rité ou la fausseté des caracteres tragi-

Jues , & le premier mérite des pieces,

e dis le premier mérite , parce que l'uti

lité réelle & par conséquent la princi

pale beauté de ce genre , consiste à pein

dre fidèlement les effets que produisent

sur nous les passions sortes»

On n'a donc proprement de justeflê

«l'esprit que dans les genres sur lesquels

on a plus ou moins médité»

On ne peut donc , fans consondre

le génie & l'esprit étendu & prosond

avec l'esprit juste, s'empêcher d'avouer

-que cette derniere sorte d'esprit n'est

plus qu'un esprit faux , lorsqu'il s'agit

de ces propositions compliquées , où la

vérité est le résultat d'un grand nom

bre de combinaisons ; où , pour bien

voir , il faut voir beaucoup ; & où; la

justesse de l'esprit dépend de son éten

due: aussi n'entend-on communément

par esprit juste- .. que la sorte d'esprit

propre. * tâer des consequences justes -

Fvj,
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& quelquesois neuves des opinions

vraies ou fausses qu'on lui présente.

Conséquemment à cette définition i

l'esprit juste contribue peu à l'avance

ment de l'esprit humain : cependant il

mérite quelque estime. Celui qui, par

tant des principes ou des opinions ad

mises , en tire des conséquences tou

jours justes & quelquesois neuves , est.

un homme rare parmi le commun des

hommes. Il est même, en général, plus

estimé des gens médiocres , que ne le

fera l'esprit supérieur, qui , rappellant-

trop souvent lès hommes à l'examen

des principes reçus , & les transportant

dans des régions inconnues , doit à la-

sois fatiguer leur paresse. & blesser leur

ergueiL

Au reste, quelques justes que soient:

Tes conséquences qu'on tire , ou d'un

sentiment , ou d'un principe , je dis

que , loin d'obtenir le nom d'esprit

juste , l'on ne sera jamais cité que com

me un sou, si ce sentiment ou ce prin

cipe paroît ou ridicule ou sou. Un In

dien- vaporeux s'étoit imagine que ,,

s'il pissoit ,,il submergeroic tout le Bis-

«agar*. En: consequence >, ce vertueux



DISCOURS IV. T2JT

fcîtoyen , préférant le salut de sa patrie

au uen propre » retenoit toujours son

urine ; il étoit prêt à périr , lorsqu'un

medeein , homme d'esprit , entre tout

effrayé dans fa chambre : Narfingue (b) ,

lui dit- il , est en feu j ce n'eji bientôt

qu'un monceau de cendres : hâteç-vous

de lâcher votre urine. A ces mots , le

bon Indien piiTe , raisonne juste , & passe

pour sou (c)»

( b ) Capitale du Bisnagar.

(c) Les esprit» justes pouvoientr regarder l'usage

«ù l'on étoit autrefois de décider de là justice on de

l'injustice d'une cause, par la voie des armes, com

me un usage très-bien établi. 11 leur paroissoit U

conséquence juste de ce* deux propositions- : Him

»Carrivt çue par l'ordre de Dieu, (?- Dieu ne peut pas

permettre Vinjustice. *> S'il s'élevoit une dispute sur «

la propriété d'un fonds , sur l'état d'une personne, «

fi le droit n'étoit pas bien clair de part & d'autre, •»

on pronoir des champions- pour l'éclaircir-. 1,'em- «

pereur Othon , vers l'an 9S8, ayant consulré lec »

docteurs pour savoir (i en ligne- directe la repré- «-

sentation devoit avoir lieu, comme ilsétoientde «

différent» avis, on nomma deux braves pour déci- ««

der ce point de droit : l'avantage étant demeuré ««

à celui-qui soutenoit la représentation, l'empereur «

ordonna qu'elle eût lieu à l'avenir. Mémoires de <e-

l'ac&démie des inscriptions b telles-lettres, torn. XV.

Je ponrrois citer encore ici, d'apres les mémoires-

de l'académie des inscriptions , beaucoup d'autres-

exemples des. différentes épreuves, nommées dans-

ces- temp* d'ignorance , jugements de Dieu. Je me-

tiorue doric à l'épreuve par l'eau froiic qui se pratir
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Si de pareils hommes sont générale

ment regardés comme sous , ce n'est

pas uniquement parce qu'ils appuient

leur raisonnement sur des principes faux,

mais sur des principes réputés tels. En

effet , le théologien Chinois , qui prou

ve les neuf incarnations de Wisthnou ,

& le musulman qui , d'après l'alcoran ,

soutient que la terre est portée sur les

cornes d'un taureau , se sondent cer

tainement sur des principes auffî ridi

cules que ceux de mon Indien ; cepen

dant l'un & l'autre seront , chacun en

leur pays , cités comme des gens sen

sés. Pourquoi le feront-ils ? C'est qu'ils

soutiennent des opinions qui sont géné

ralement reçues. En fait de vérités re-

*——— —-^™^

ijuoic ainsi : » Apres quelques oraisons prononcee»

» sur le patient > on lui lioit la main droite avec 1;

n pied gauche, & la main gauche avec le pied droit,

m & dans cet état on le jetoit à l'eau ; s'il surnageoic.

m on le traitoit en criminel ; s'il enfonçoit , il étoir

••déclaré innocent. Sur ce pied-là , il devoit se trou-

aa ver peu de coupables , parce qu'un homme ne pou —

» vant faire aucun mouvement , & son volume étant:

» supérieur à un égal volume d'eau , il doit nécessai—

» rcment enfoncer. On n'ignore pas sans doute un;

•» principe de statique aussi simple, d'une expérience:

•*si commune; mais la simplicité de ces temps -11'

s» attendoit toujours un miracle, qu'ils ne croyoientr

» pas que le ciel pût leur rcsukr pour leur faire conir

I» naître kvérité.- Ibii»
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ligîeuses, la raison est sans sorce contre

deux grands missionnaires , l'Exemple

& la Crainte. D'ailleurs »en tout pays,

les préjugés des grands sont la loi des

petits. Ce Chinois & ce musulman pas

seront donc pour sages , uniquement

parce qu'ils sont sous de la folie com

mune. Ce que je dis de la solie , je l'ap

plique à la bêtise : celui-là seul est cité

comme bête qui n'est pas bête delà bê

tise commune.

Certains villageois, dit-on, bâtissent

tin pont : ils y gravent cette inscription ,-

jL.fi' PRESENT PONT EST FAIT ICI ;

d'autres veulent retirer un homme d'un

puits dans lequel il étoit tombé , ils lui

passent au cou un nœud coulant , & le

retirent étranglé. Si les bêtises de cette

espece doivent toujours exciter le rire ,

comment , dira-t-on , écouter sérieu

sement l'es dogmes des bonzes , des

brachmanes & des talapoins ? dogmes

aussi absurdes que l'inscription du pont-

Comment peut-on , sans rire , voir les

roîs> les peuples , les ministres & même

les grands hommes , se prosterner quel-»

quesois aux pieds des idoles , & mon*-

trer » pour des fables ridicules , la vé»
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nération la plus prosonde s Comment i

en parcourant les voyages , n'est-on pas

étonné d'y voir l'existence des sorciers

& des magiciens aussi généralement re

connue que l'existence de Dieu, & pas

ser , chez la plupart des nations r pour

aussi démontrée ? Par quelle raison en

fin des absurdités différentes , mais

également ridicules , ne feroient-elles

pas sur nous la même impression ? C'est

qu'oa se moque volontiers d'une bê

tise dont on se croit exempt ; c'est que

personne ne répete , d'après le villa

geois, lé présent pont est fait ici ; &

qu'il n'en est pas ainsi lorsqu'il s'agit

d'une pieuse absurdité. Personne ne se

croyant tout-à-fait à l'abri de l'igno

rance qui la produit, on craint de rire

de soi sous le nom d'autruï.

Ce n'est donc point, en général, àj'ab*

surdité d'un raisonnement , mais à l'ati.»-

fiirdité d'une certaine espece de raison

nement , qu'on donne.le nom debêtise».

On ne peut donc entendre par ce moc

qu'une ignorance peu commune. Auflï

donne-t-on quelquesois le.nom de bête

à ceux même auxquels. on. accorde uir

grandgénie» La science. des.choies come
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munes est la science des gens médio

cres ; & quelquesois l'homme de génie

est, a cet égard, d'une ignorance gros

siere. Ardent à s'élancer jusqu'aux pre

miers principes de l'art ou de la science

qu'il cultive, & content d'y saisir quel

ques-unes de ces vérités neuves , pre

mieres & générales , d'où découlent une

infinité de vérités secondaires , il négli

ge toute autre espece de connoissance.

Sort-il du sentier lumineux que lui tra

ce le génie ? il tombe dans mille erreurs à

& Newton commente l'apocalypse.

Le génie éclaire quelques-uns des

arpents de cette nuit immense qui en

vironne les esprits médiocres ; mais il

n'éclaire pas tout. Je compare l'hom

me de génie à la colomne qui marchoit

devant les Hébreux , & qui tantôt étoit

obscure, & tantôt lumineuse. Le grand

homme, toujours supérieur en un gen

re , manque nécessairement d'esprit en

beaucoup d'autres ; à moins qu'on n'en

tende ici par esprit l'aptitude à s'instrui

re , que , peut-être , on peut regarder

comme une connoissance commencée.

Le grand homme , par l'habitude de

l'application > la méthode d'étudier, &
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la distinction qu'il est à portée de faire

entre une demi-connoissance & une con-

rioissance entiere , a certainement , à cet

égard , un grand avantage sur le com

mun des hommes. Ces derniers n'ayant

point contracté l'habitude de la médi

tation , & n'ayant rien su prosondé

ment , se croient toujours assez instruits

lorsqu'ils ont une connoissance superfi

cielle des choses. L'ignorance & la sot

tise se persuadent aisément qu'elles sa

vent tout : l'une & l'autre sont toujours

orgueilleuses. Le grand homme seul

peut être modeste.

Si je retrécis l'empire du génie , &

montre les bornes dans lesquelles la na

ture le sorce à se renfermer , c'est pour

faire plus évidemment sentir que l'esprit

juste , déjà sort inférieur au génie , ne

peut , comme on l'imagine , porter des

jugements toujours vrais sur divers ob

jets du raisonnement. Un tel esprit est

impossible. Le propre de l'esprit juste

est de tirer des conséquences exactes

des opinions reçues : Or ces opinions

sont fausses pour la plupart , & l'esprit

juste ne remonte jamais jusqu'à l'examen,

de ces opinions : l'esprit juste n'est donc,



D I SCOURS IV. IJÏ

le plus souvent , que l'art de raisonner

méthodiquement faux. Peut-être cette

sorte d'esprit suffit pour faire un bon

juge ; mais jamais elle ne fait un grand

homme. Quiconque en est doué n'ex

celle ordinairement en aucun genre , &

ne se rend recommandable par aucun

talent. Il obtient , dira-t-on , souvent

l'estime des gens médiocres. J'en con

viens : mais leur estime , en lui faisant

concevoir une trop haute idée de lui-

même , devient pour lui une source

d'erreurs ; erreurs auxquelles il est im

possible de l'arracher. Car enfin , si le

miroir , de tous les conseillers" le con

seiller le plus poli & le plus discret ,

n'apprend à personne à quel point il est

difforme , qui pourroit désabuser un

homme de la trop haute opinion qu'il

a conçue de lui-même , surtout lorsque

cette opinion est appuyée de l'estime'

de la plupart de ceux qui l'environnent ?

C'est être encore assez modeste que de

ne s'estimer que d'après l'éloge d'autrui.

De-là cependant cette confiance de l'es

prit juste en ses propres lumieres , & ce

mépris pour les grands hommes , qu'il

regarde souvent comme des visionnai
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res , comme des esprits systématiques SE

de mauvaises têtes (es). Ô esprits justes !

leur diroit-on , lorsque vous traitez de

mauvaises têtes ces grands hommes, qui

du moins sont si supérieurs dans le genre

où le public les admire ; quelle opinion

pensez-vous que le public puisse avoir

de vous , dont l'esprit ne s'étend pas

«u-delà de quelques petites conséquen

ces tirées d'un principe vrai ou faux ,

& dont la découverte est peu importan

te ? Toujours en extase devant votre

petit mérite , vous n'êtes pas , direz -

vous , sujets aux erreurs des hommes

célebres. Oui , fans doute ; parce qu'il

faut ou courir ou du moins marcher

pour tomber. Lorsque vous vantez en

tre vous la justesse de votre esprit , il

me semble entendre des culs- de-jatte

se glorifier de ne point faire de faux

par. Votre conduite , ajouterez-vous ,

est souvent plus sage que celle des hom

mes de génie. Oui, parce que vous n'a

yez pas en vous ce principe de vie&

(d) Dire d'un homme qu'il a une mauvaise'tête »

"c'est le plus souvent dire, ftas lç savoir, qu'il a>

fins U'eiprit que nouj. >
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<2e passions qui produit également les

grands vices , les grandes vertus & les

grands talents. Mais , en êtes-vous plus

recommandables s Qu'importe au pu

blic la bonne ou mauvaise conduite d'un

particulier? Un homme de génie, eût-il

des vices , est encore plus estimable

que vous. En effet , on sert sa patrie ,

ou par l'innocence de ses mœurs & les

exemples de vertu qu'on y donne , ou

par les lumieres qu'on y répand. De ces

deux manieres de servir sa patrie , la

derniere , qui , sans contredit , appar

tient plus directement au génie , est , en.

même temps, celle qui procure le plus

d'avantages au public. Les exemples de

vertu que donne un particulier ne sont

guere utiles qu'au petit nombre de ceux

qui composent sa société : au contraire ,

les lumieres nouvelles, que ce même par

ticulier répandra fur les arts & les scien

ces , sont des bienfaits pour l'univers?

Il est donc certain que l'homme de gé

nie , fût-il d'une probité peu exacte ,

aura toujours plus de droits que vous

à la reconnoissance publique.

Les déclamations des esprits justes

contre les gens de génie doivent, fans.
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doute , en imposer quelque temps à la

multitude : rien de plus facile à trom

per. Si l'Espagnol , à l'aspect des lunet

tes que portent toujours surie nez quel

ques-uns de ses docteurs , se persuade

que ces docteurs ont perdu leurs yeux

à la lecture, & qu'ils font très-savants;

si l'on prend tous les jours la vivacité

du geste pour celle de l'esprit , & la ta-

citurnité pour prosondeur ; il saut bien

qu'on prenne aussi la gravité ordinaire

aux esprits justes pour un effet de leur

sagesse. Mais le prestige, se détruit, &

l'on se rappelle bientôt que la gravité ,

comme le dit mademoiselle de Scude-

ry , n'est qu'un secret dû corps pour

cacher les défauts de l'esprit (e). Il n'y

a donc proprement que ces esprits jus

tes qui soient long-temps dupes de la

gravité qu'ils affectent. Aii reste , qu'ils

se croient sages , parce qu'ils sont sé

rieux ; qu'inspirés par l'orgueil & l'en

vie , lorsqu'ils décrient le génie , ils

oroient l'être par la justice \ personne à

cet égard n'échappe à l'erreur. Ces mé

(e) L'àne, dit, à ce sujet, .Montaigne, est la

plus sérieux des animaux.
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prises de sentiment sont en tous genres

si générales & si fréquentes , que je

crois répondre au desir de mon lecteur,

en consacrant à cet examen quelques

pages de cet ouvrage.
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CHAPITRE IX.

Méprise desentiment.

Semblable au trait de la lumiere,-

qui se compose d'un faisceau de rayons ,

tout sentiment se compose d'une infini

té de sentiments , qui concourent à

produire telle volonté dans notre ame

& telle action dans notre corps. Peu

d'hommes ont le prisme propre à dé

composer ce faisceau de sentiments : en

conséquence , l'on se croit souvent ani

mé ou d'un sentiment unique , ou de

sentiments différents de ceux qui nous

meuvent. Voilà la cause de tant de mé

prises de sentiment , & pourquoi nous

ignorons presque.toujours les vrais mo

tifs de nos actions.

Pour faire mieux sentir combien il

est difficile d'échapper à ces méprises

de sentiment , je dois présenter quel

ques-unes des erreurs où nous jette la

prosonde ignorance de nous-mêmes.

CHAPITRE
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CHAPITRE X.

Combien son ejlsujet àse mépren*

dresurles motifs qui nous dé

terminent.

Une mere idolâtre son fils. Je l'aime ,-

aira-t-elle , pour lui - même. Cepen

dant , répondra-t-on , vous ne prenez

aucun soin de son éducation , & vous

ne doutez pas qu'une bonne éducation

ne puisse infiniment contribuer à son

bonheur : pourquoi donc , sur ce sujet,

ne consultez-vous point les gens d'es

prit , & ne lisez -vous aucun des ouvra

ges faits sur cette matiere? C'est, répli-

quera-t-elle , parce qu'en ce genre , je

crois en savoir autant que les auteurs &

leurs ouvrages. Mais , d'où naît cette

confiance en vos lumieres ? Ne seroit-

elle pas l'effet de votre indifférence ?

Un désir vif nous inspire toujours une

salutaire méfiance de nous-mêmçs. A-

t-op. un procès considérable ? on voie

des procureurs , des avocats; on en con,

Toms III, Q
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suite un grand norabj£, on lit ses feç-.

turns.' Est-on attaqué" de ces maladies

de langueur qui fans cesse nous environ

nent 'des ombres' & dés horreurs de la

mort ? on voit des médecins , on re-

'cueille leurs avis, on lit des livres de

-médecine > on devient soi-même un peu

médecin. Telle est la conduite de l'in

térêt vif. Lorsqu'il s'agit de l'éduca

tion. des enfants , si vous n'êtes point

-susceptible du même intérêt , c'est que

vous ne les aimez point pour eux-mê

mes. Mais , ajoutera cette mere , quels

seroient les motifs de ma tendresse ?

Parmi les peres & les meres , répon-

.drai-je , les uns sont affectés du senti-

-ment 'de la postéromanie ; dans leurs

-enfants , ils n'aiment proprement que

-ïeuï nom : les autres sont jaloux de com-:

mander j&', dans leurs enfants , ils n'ai«

ment que leurs esclaves. L'animal se

sépare de ses petits , lorsque leur sow

blesse ne les tient plus dans fa dépen

dance; & l'amour paternel s'éteint dans

presque tous les cœurs , lorsque les en-;

fants ont , par leur âge ou leur état,"

atteint l'indépendance, Alors , dit le

poète Saadi, le pere ne voit en eux que



Discours IV. 13j

$es héritiers avides : & c'est la cause ,'

ajoute ce même poëte , de l'amour exr

crème de l'aïeul pour ses petits fils ; il

les regarde comme les ennemis de ses

ennemis.

Il est enfin des pères & des meres

qui , dans leurs enfants, n'apperçoivent

qu'un joujou & qu'une occupation;. L?

perte de ce joujou leur seroit insuppor

table : mais leur affliction prouverùit-;

elle qu'ils aiment un- enfant pour loi-

même ? Tout le monde fait ce trait de

la vie de M. de Lauzun : Il étoit à la

bastille ; là , fans livres , fans occupa

tion , en proie à l'ennui & à l'horreur

de la prison, il s'avise d-apprivoisec

une araignée. C'étoit la seule consola

tion qui lui restât dans son malheur. Le

gouverneur de la bastille, par une inhu

manité commune aux hommes accoutu

més à voir des malheureux (a), écrase

(à) L'habitude de voir des malheureux rend le

hommes cruels & méchants. En vain disent-ils que »

cruels à regret , c'est le devoir qui leur impose la né

cessité d'être durs. Tout homme qui, pour l'intérêc

de la justice, peut, comme le bourre u, tuer de

sang-froid ("on semblable , le maslacreroit certaine

ment pour son intérêt personnel , s'il ne craignoit II

fcotence»

m
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cette araignée. Le prisonnier retient uS

chagrin cuisant; il n'est point de mere

me h mo" de son fils affecte dune

douleur plus violente. Or, d'où vient

cette conformité de sentiments pour dek

objets si différents? C'est que, dans la

perte d'un enfant , comme dans la per

te d'une araignée, l'on n'a souvent 4

pleurer que l'ennui & le désœuvrement

ou l'on tombe. Si les meres paroissent

en général plus sensibles a la mort d un

enfant que ne le seroit un pere, distrait

par ses affaires , ou livré aux loms de

l'ambition , ce n'est pas que cette mere

aime plus tendrement son fils , mais

c'est qu'elle fait une perte plus difficile

' à remplacer. Les méprises de sentiment

sont , en ce genre , très-fréquentes. On

cfeérit rarement un enfant pour lui-me-

rnême. Cet amour paternel (t) , dont

tant de gens sont parade & dont ils le

( M Ce «lue ie dis de l'amour paternel peut »'ap-

•Bcner à cet amour métapMque , tant venté dans

fôTncicn» romans. L'on est , en ce genre , sujet à

bien des méprises de sentiment. Lorf* on imagine,

«ar exemple , n'en vouloir eVa 1 ame d une fem

me , ce n'est «ruineioeK <fi\ sou eo'P* ,u on ca
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croient vivement affectés, n'est le plus

souvent, en eux , qu'un eftet ou du sen

timent de la postéromanie , ou de l'or

gueil' de commander, ou dune crainte

4e l'ennui & du désœuvrement. -

Une pareille méprise de sentiment

persuade aux dévots fanatiques que c'est

a leur zele pour la religion qu'ils doi

vent la haine qu'ils ont pour les philo

sophes , & les persécutions qu'ils ex-

-citent contr'eux. Mais , leur dît-on ,

ou l'opinion qui vous révolte dans

l'ouvrage d'un philosophe est fausse,

ou elle est vraie. Dans le premier cas ,

Vent 5 & c'est, à cet égard, pour satisfaire & sel

besoins & surtout sa curiosité, qu'on est capable de

tout. La preuve de cette vérite , c est le peu de sen-

iibilité que la plupart des spectateurs marquent aa

théâtre pour la tendresse de deux époux , lorsque

ces mêmes spectateurs font si vivement emus de la-

■lour d'un jeune homme pour une jeune fille. Qui

■roduireit en eux cette différence de sentiment, il

ce ne sont les sentiments différents qu'ils ont eux»

mêmes éprouvés dans ces deux situations ? La plu-

part d'entr'eux ont senti que, si l'on fait. tout-pour

les faveurs désirées , l'on fait peu pour les faveurs

obtenues; qu'en fait d'amour , la curiosité une fois

satisfaite , l'on se console aisément de la perce d une

infidelie , '& qu'alors le malheur d'un amant est tres-

fupportable. D'où je conclus que l'amour ne peut

«nuis être qu'un defii déguisé de )» jou'iss-nce>. : •

Giij
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vous pouvez, animés de cette verttt

douce que fuppofe la religion , lui eà

prouver philofophiquement la fauffeté;

vous le devez même chrétiennement;

Nous .n'exigeons point * dit S. Paul,

une obéjjance aveugle ; nous enfeignons £

nous prouvons * nous perfuaâons. Dans

le fecond cas , c'efl-à-dire , fi l'opinion

de ce philofophe eft vraie, elle n'eft

point alors contraire à la religion : le

croire , feroit un blafphême. Deux vé*

rites ne peuvent être contradictoires:

& la vérité, dit M. l'abbé deFleury,

lie peut jamais nuire à la vérité. Mai»

cette opinion , dira le dévot fanatique,

ire p^rort pas fe concilier avec les prin

cipes de la religîooi "Vous penfez donc,

lui répliquera-t-on , que tout ce qui

léfifte aux efforts de votre efprit , Si

ce que vous ne pouvez concilier avec

!es dogmes de votre religion , eft réel*

ement inconciliable avec ces même$

dogmes ? Ne favez-vous pas que Ga

lilée (c) fut indignement traîné dans les;

(c) Les perfécuteurs de Galilée fe crurent, fant

doute, animés du zele de la religion , & furent la

jiupe de cette croyance. J'aYou.rai cependant gue(
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prisons de l'inquisition , pour avoir sou

tenu que le' soleil étoic irrtrnobite' a*

. .' • • •• j .ni.- - - : - " •. ": '"

*' ' ..' ! ii i ii«]' ti< n i ijij»

s'ils s'étoient scrupuleusement examinés , & qu'Àlê

se sussent demandé pourquoi l'église se réservoir la

droit de punir par l'affreux supplice du feu les er

reurs d'un homme , lorsque., faisant trouver au cri-

me un asyle inviolable pres des autels, elle se de

clarait, pour ainsi dire, la protectrice des assassins S

s'ils sciûssent encore demande pourquoi cette mémo

eglise, par sa tolérance , sembloit favoriser les fbr-»

iâitsde ces peres qui mutilent fans pitié l'enfant quei

dans les temples, les. concerts & far le théâtre, ils)

dévouent au plaisir de quelques oreilles délicates ?

& qu'enfin ils eussent aprerçii que les ecclésiastique*

encourageoient eux-mêmes les peres dénaturés à

ce crime , en permettant que cçs victim.es lnfortù-»

nées sussent reçues & cherement gagées dans les

4glises : alofti il» feroient nécessairement convenu*

que le lelê de la religion n'çtoit pas l'unique senti-t

ment qui les animoir. Ils auraient senti qu'ils ne

faisoient du temple le réfute du crime, que pour!

conserver par. ce.rnpyen un plus grand crédit su»

«rri* ÎH^nlte dfhoirirrtes,'quUrêspecteroierit dans le»

jno'ncs les seuls protecteurs qui pussent les soustraira

à la rigueur des loix; & qu'ils ne punissoient, dans

Galilée , la découverte d'un nouveau système, que

pour se- -venger- 4e-4-'injufe iiiTuluutatre q"u"é'îeùr faîi

îbit un grand homme, qui, peut-ctre , en éclairant

l'humanité , en pareiflacVt plus instruit qàre les eccléM

iîaitiq les , pouvoir diminuer leur crédit sur le peu

ple. 11 e£è vrai que , même dan* l'Italie , l'on ne stS

jjappeltequ'avec horreur le traitement que l'inquisio

tion fit à ce philosophe. Je citerai, pour-preuve de

de cette verité, uivmorceau d'un! poëmé< du prttrti

Beneletto Menzini. Ce poëme, imprime & vendu

publiquement à Florence , est rapporté dans le Jour-

fil étranger. Le poëte s'adresse aux inquisiteurs qui

.condamnerent Galilée ; » Quel était , leur dit-il, •}

Giv
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cejure du monde , que fon fyftême

fcandalifa d'abord les imbécilles , 5c

leur parut abfolument contraire à ce

texte de l'écriture , Arrête-toi * foleil?

Cependant d'habiles théologiens ont

depuis accordé les principes de Gali

lée avec ceux de la religion. Qui vous

afiiire qu*un théologien , plus heu

reux ou plus éclairé que vous, ne le

vera pas la contradiction que vous

croyez appercevoir entre votre religion

& l'opinion que vous condamnez f Qui

vous force , par une cenfure précipi

tée , d'expofer , fi ce n'eft la religion ,

du moins fes miniftres, à la haine qu'ex

cite la perfécutioh f Pourquoi, tou

jours empruntant le fecours de la force

& de la terreur, vouloir impofer fi-

lence aux gens de génie, & priver l'hit;

» votre aveuglement , lorfque vous traînâtes indi-

v gnement ce grand homme dans vos cachots ? Efl-

» ce là cet efprit pacifique que vous recommande le

„ fa'uit apôtre qui mourut en exil à Patmos l Non :

» vous futes toujours lourds a fes préceptes. Perfé-

a cutons les fav.mts : telle eft votre maxime. Or-

a. gueilleux humains, fous un extérieur qui ne refpi-

» re que l'humilité , vous qui parlez d'un ton S

m doux , & qui trempez vos mains dans le fang , quel

* dcmonfunefte, vout introduire parmi naus ? «
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inanité des lumieres utiles qu'ils peuy

"vent lui procurer ? . v . ?

*': Vous obéissez , dites-vous , à la re

ligion. Mais elle vous ordonne la mé-

ïiance de vous-mêmes & l'amour du.

prochain. Si vous n'agissez pas çonFojj-

inément à ces principes , ce n'est donc

-pas l'esprit de Dieu qui vous anime (d).

'Mais , direz-vous , quelles sont donc

•les divinités qui m'inspirent ? La pa,-

Tesse & l'orgueil. C'est la paresse , enne

mie de toute contention d'esprit , qui

vous révolte contre des opinions que

vous ne pouvez , fans étude & fans

quelque fatigue d'attention, lier aux

principes reçus dans les écoles ; mais

qui, philosophiquement démontrées,

ne peuvent être théologiquement faus

ses.

C'est l'orgueil, ordinairement plus

exalté dans le bigot que dans tout autre

-* ' ( i) Si le mêmedevôt fanatique , doux à U Chine

& cruel à Lisbonne, prêche dm» les divert pay* la

tolérance ou la persécution , selon qu'il y eft plu* ©a

»rioins puissant ; comment concilier des conduites

aussi contradictoires avec l'esprit: de l'evangile;*

*e pas sentir que, sous le nom de la religion» c'tft

l'orgueil de commander qui les inspire ï

Gv
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homme , qui lui fait détester dans liions*

me de génie le bienfaiteur de l'huma»

Tiité , & qui le souleve contre des vé

rités dont la découverte l'humilie.

C'est donc cette même paresse & ce

même orgueil qui , se déguisant (e) à

ses yeux sous l'apparence du zele (/)*

en sont le persécuteur des hommes

éclairés ; & qui, dans l'Italie, l'Espa

gne & le Portugal , ont sorgé les chaî

nes , bâti les cachots & dressé les

( i) Si l'ost en' excepte la luxure, de tous le» pé

chés le moins nuisible à l'humanité, mais qui con-

ïîstedans un acte qu'il est impossible de se dissimuler

al soi-même , on se fait illusion sur tout le reste. Tom

les vices, à nos yeux , se transforment en autant de

-vertus. L'on prend , en foi , le desir des grandenfi

§>our élévation dans l'ame , l'avarice pour écono

mie , la médisance pour amour de la vérité , Se

l'humeur pour un zele louable. Aussi la plupart de

ces passions s'allient-elles assez communément avec

la bigoterie.

' ij) 'Cétix des théologiens quï croyoîent les pi

pes en droit de disposer des trônes, s'imaginoient

aussi être animés du pur stele de la religion.. Ils n'ap-

percevbient pas qu'un motif secret d'ambition se

mêloit à la sainteté de leur» intentions; que l'uni

que moyen de commander aux rois étoit de consa

crer l'opinion qui donnoit au pape le droit de les dé

poser pour cas d'hérésie. Or , les ecclésiastiques

«tant les seuls juge» de l'hérésie , la cour de Rome,

dit l'abbé de Longuerue , en faisoit trouver à soBj

i'i dan; ceug les princes l"i lui déplaisoient. . .
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fctichers de l'inquisition.

Au reste , ce même orgueil si redou»

table dans le dévot fanatique, & qui,

dans toutes les religions, lui fait, au

nom du Très-haut , persécuter les hom

mes de génie , arme quelquesois contre

eux les gens en place. . . . j

A l'exemple de ces pharisiens qui

traitoient de criminels ceux qui n'adop-

toient point toutes leurs décisions , que

de vizirs traitent d'ennemis de la na

tion ceux qui n'approuvent point aveu

glément leur conduite ! Induits à cette

erreur ;par une méprise de sentiment

commune à presque tous les hommes ,

là. n'est. point de vizir qui ne prenne

son intérêt pour l'intérêt de la nation 5

qui ne soutienne, sans le savoir , qu'hu*

milier son orgueil , c'est insulter au pu

blic i éc que blâmer sa conduite , avec

quelque ménagement qu'on le fasse,

c'est exciter le trouble dans l'état. Maïs»

luidiroit-on , vous vous trompez vous-

même ; & , dans ce jugement , c'est l'in

térêt de votre orgueil , & non l'intérêr

général , que vous consultez. Ignorez-

vous qu'un citoyen , s'il est vertueux*

ae verra jamais avec indifférence lest

Gyj
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maux qu'occasionne une mauvaise ad

ministration s La légiflation , qui , de

toutes les sciences , est la plus utile ,

ne doit-elle pas, comme toute autre

science , se perfectionner par les mêmes

moyens ? C'est en éclairant les erreurs

des Aristote, des Averroës, des Avi-

cenne & de tous les inventeurs dan»

les sciences & les arts , qu'on a per

fectionné ces mêmes arts & ces mêmes

sciences. Vouloir couvrir les fautes de

l'administration du voile du silence ,

c'est donc s'opposer aux progrès de la

légiflation , & par conséquent au bon

heur de l'humanité. C'est ce même or

gueil , masqué à vos propres yeux du

nom de bien public , qui vous fait

avancer cet axiome, qu'une faute une

sois commise , le divan doit toujours

la soutenir, & que l'autorité ne doit

point plier. Mais , vous répondra't-on,

si le bien public est l'objet que se pro

pose tout prince & tout gouvernement ,

doivent-ils employer l'autorité à sou

tenir une sottise ? L'axiome que vous

établissez ne signifie donc rien autre

«hose , sinon : J'ai donné mon avis ; je

*e veux pas qu'en -montrant au prinse
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la nécessité de changer de conduite ,

on lui prouve trop clairement que je l'ai

mal conseillé.

Au reste, il est peu d'hommes qui

échappent aux illusions de cette espece.

Que de gens faux de bonne soi , faute

de s'être examinés ! S'il en est pour qui

-- les autres ne soient, pour ainsi dire , que

des corps diaphanes , & qui lisent éga

ieraient bien & dans leur intérieur &

dans l'intérieur d'autrui, le nombre en

est petit. Pour se connoître , il faut s'ob

server, faire une longue étude de soi-

même. Les moralistes sont presque les

seals intéressés à cet examen , & la plu

part des hommes s'ignorent»

Parmi ceux qui déclament avec tant

d'emportement contre les singularités

de quelques hommes d'esprit, que de

^ens ne se croient uniquement animés

que de l'esprit de justice & de vérité I

Cependant, leur diroJt-on, pourquoi

se déchaîner avec tant de fureur contre

•un ridicule qui souvent ne nuit à per

sonne ? Un homme joue le singulier ?

riez-en , à la bonne heure : c'est même

le parti que vous prendrez avec un'

Jaommeiaas.mérite. Pourquoi n'en use
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rez-vous pas de même avec un hornmi

d'esprit ? C'est que fa singularité attke

l'attention du public : or son' attention

une sois fixée sur un homme de mérite ,

il s'en occupe , il vous oublie ; & votre

orgueil en est bleste. Voilà quel est e»

vous le principe secret & du respect

que vous affectez pour l'usage , & de

votre haine pour le singulier.

Vous me direz peut-être : L'extra*

ordinaire frappe ; il ajoute à la célébrité

de l'homme d'esprit; le mérite simple

& modeste en est moins estimé: & c'est

une injustice dont je le venge , en dé-

-criant la singularité. Mais l'envie , ré-

pondrai-je , ne vous fait-elle pas apper-

cevoir l'affectation où l'affectation n'est

pas ? En général, les hommes supérieur»

y sont peu sujets ; un caractere pares

seux & méditatifpeut avoir de la singu

larité , mais jamais il ne la jouera. L'as*

ïectation de ia singularité est donc très*

Tare.

Pour soutenir le personnage de fin*

gulier , de quelle. activité faut - il être

doué ? quelle connoissance du monde

faut-il avoir, & pour choisir précifé-

toeut un ridicule qui ne nous rende m"
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édîeux ni méprisable aux autres hon*

tones , & pour adapter ce ridicule à notre

caractere & le proportionner à notre mé

rite? Car enfin, ce n'est qu'avec une telle

dose de génie qu'il est permis d'avoir utt

tel ridicule. A-t-on ceti;e dose ? il faut

en convenir; alors , loin de nous nuire»

uncidicule nous sert. Lorsque Enée

descend aux enfers , pour adoucir le

monstre qui veille à leurs portes , ce

héros se pourvoit , par le conseil de la

sibylle , d'un gâteau qu'il jette dans la

gueule du cerbere. Qui fait si » pour

appaiser la haine de ses contemporains »

le mérite ne doit pas aussi jeter , dans la

gueule de l'envie , le gâteau d'un ri

dicule ? La prudence l'exige , & même

l'humanité l'ordonne. S'il naissoit un

homme parfait, il devrait toujours, par

quelques grandes sottises , adoucir la

haine de ses concitoyens. Il est vrai

qu'à cet égard on peut s'en fier à la

•nature , Se qu'elle a pourvu chaque

homme de la dose de désauts suffisante

pour le rendre supportable.

Une preuve certaine que c'est l'er*ï

vie qui , sous le nom de justice , se dér-

chaîne contre les ridicules des gens d'es
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Îrit , c'est que toute singularité ne nou»

lesse point en eux. Une fingularité

grossière & qui flatte , par exemple , la

vanité de l'homme médiocre, en lui

faisant appercevoir dans les gens de mé

rite des ridicules dont il est exempt ,

en lui persuadant que tous les gens d'es

prit sont sous j & que lui seul est sage S

est une singularité toujours très-propre

à leur concilier fa bienveillance. Qu'un

homme d'esprit , par exemple , s'ha

bille d'une maniere singuliere : la plu

part des hommes » qui ne distinguent

point la sagesse de la solie , & ne la re-

connoissent qu'à l'enseigne d'une perru

que plus ou moins longue , prendront

cet homme pour un sou ; ils en riront ,

mais ils l'en aimeront davantage. En

échange du plaisir qu'ils trouvent à s'en

moquer , quelle célébrité ne lui donne

ront-ils pas ? On ne peut rire souvent

d'un homme sans en parler beaucoup.

Or ce qui perdroit un sot , accroît la

réputation d'un homme de mérite. On

ne s'en moque pas fans avouer , & peut-

être même fans exagérer fa supériorité

dans le genre où il se distingue. Par des

•déclamations outrée* , l'eftvieux , à son
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insu , contribue lui-même à la gloire

des gens de mérite. Quelle reconnois

sance ne te dois- je pas ? lui dirait vo

lontiers l'homme d'esprit ; que ta hai

ne me sait d'amis ! Le public ne s'est

pas long-tems mépris sur les motifs de

ton aigreur : c'est l'éclat de ma répu

tation , & non ma singularité , qui t of

fense. Si tu l'osois , tu jouerais , com

me moi , le singulier : mais tu fois qu'u-i

ne singularité affecté! est une platitude

dans un homme fans esprit : ton instinct

t'avertit , ou que tu n'as pas , ou du

moins que le public ne t'accorde pas

le mérite nécessaire pour jouer le sin

gulier. Voilà quelle est la vraie cause de

ton horreur pour la singularité, (g) Tu

(g) C'est à la même cause qu'on doit attribues

«'amour que presque tous les sots croient afficher

pour la probité , lorsqu'ils disent : Nous suyons le»

gens d'esprit; c'est mauvaise compagnie; ce sont

des hommes dangereux. Mais , leur diroit-on , l'é

glise, la cour, la magistrature , la 6nance , ne four

nissent pas moins d'hommes répiéhcniîbles que les

academies. La plupart des gens de lettres ne font

yas même à portée de faire des friponneries. D'ail

leurs le desir de l'estime , que suppose toujours l'a

mour de l'étude , leur sert à cet égard de préser

vatif. Parmi les gens de lettres , il en est peu dont

la probité ne soit constatée par quelque acte de vertu.

Mai»,en let. supposant raônç auffi fripons que les sots».
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ressemMes à ces femmes contrefaites j

qui, criant farts cesse fri'mdécence con»

tretout habillement nouveau 5c propre

à marquer la taiHe , ne s'aprjérçojvenc

point que c'est à Ieuf diâpfmké qu'elle»

doivent leur respect pour les anciennes

modes.

Notre ridicule nous est toujours ca-*

ebé; ce n'est que dans les autres qu'on

l'apperçoit. Je rapporterai] à' ce sujets

un fait assez plaisant, qui", dit-cn-» eft

arrivé de nos jours. ,te.duc dé Lorraî»

ne donnoit un grand repas à toute fa

cour; on avoit servi le souper dans un

vestibule, & ce vestibule' donnoit fm

on parterre. Au milieu du souper, una

femme croit voir ané acaignée : la peur

la saisit, ellep.ousse un cri , quitte la tar

frle, suit, dans le jardin, & tombe sur

un gazon. Au .moment ;îe fa. chute»

elle entend rouler quelqu'un à ses cô<-

tés ; c'était le premier ministre du duc;

le» qualités de l'esprit penventMumoin» compenser

en eux les vices du Cœur; nuis la sert n'oftreaucué

-dédommagement. Pourquoi donc fuir les -gens ct'es»

jwit? C'cft que leur présence humilie, & qu'on prend

en soi pour amour de la vertu ce qui n'est qu'»vcc(

£onpo«rlç*lK»nmes Aipeiiçurs. -
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rAh ! môftsieur , lui dit-elle , que Aroup

me rassurez ! & que j'ai de grâces à vou$

rendre 1 je craignois d'avoir fait une

impertinence : Eh ! madame , qui pour-.

voit y tenir ? répond le ministre : mais ,

dites-moi , étoit-elle bien grojje ? Ah î

monsieur, elleétoit affreuse, voloit-elle,

ajouta-t-il , près de moi ? Que voulez-

vous dire ? une. araignée voler ? 'Eh

quoi ! reprit-il , *'e/r pour une araignée

que vous fait'ts'ce tràin-là $ Alle\ , ma

dame , vous êtes unesohe : je croyais que

cétoit une chauve-souris. Ce fait est l'his

toire de tous les hommes. On ne peut

supporter son ridicule dans autrui ; on

s'injurie réciproquement ; & , dans ce

monde » ce n'est jamais qu'une vanité

qui se moque de l'autre. Aussi , d'après

Solomon , est-on toujours tenté de s'é-

crier : Tout est vanité. C'est à cette va

nité que tiennent la plupart de nosmé-j

prises de sentiment. Mais , comme c'est

surtout en matiere de conseils que cette

méprise est plus facilement apperçue ,

après avoir exposé quelques-unes des

errreurs où nous jette la prosonde igno

rance de nous-mêmes , il est encore uti

le de montrer les erreurs où cette me-
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me ignorance de nous-mêmes précipite*

quelquesois les autres.
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CHAPITRE XI.

Des conseils.

Tout homme qu'on consulte croit

toujours ses conseils dictés par l'ami

tié. Il le dit ; la plupart des gens le

croient fur fa parole, & leur aveugle

confiance ne les égare que trop souvent.

Il seroit cependant très-facile de se dé

tromper sur ce point ; car enfin , on

aime peu de gens , & l'on veut con

seiller tout le monde. Où cette manie

de conseiller prend-elle sa source ? Dans

notre vanité. La solie de presque tout

homme est de se croire sage , & beau

coup plus sage que son voisin : tout ce

qui le. confirme dans cette opinion lui

plaît. Qui nous consulte nous est agréa

ble : c'est un aveu d'infériorité qui nous

flatte. D'ailleurs ; que d'occasions l'in

térêt du consultant ne nous donne-t-il

pas d'étaler nos maximes , nos idées ,

nos sentiments , de parler de nous , d'en

parler beaucoup , & d'en parler en bien ?
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Aufli n'est-H personne qui n'en profite;

Plus occupés de l'intérêt de notre va

nité que de l'intérêt du, consultant, il

nous quitte ordinairement fans être

instruit ni éclairé ; & nos conseils n'ont

été que notre panégyrique. C'est donc,

presque toujours , la vanité qui con

seille. Aussi veut-on corriger tout Je

monde. C'est à ce sujet qu'un philoso

phe répondoit à un de ces conseillers

jempreflés : Comment me corrigerois-je de

mes défauts ., puisque tu ne te corriges

pas toi-même de l'envie de corriger ? Si

c'étoit, en erïet , l'amitié feule qui don

nât des conseils , cette passion , comme

toute passion vive , nous éclaireroit,

nous feroit connoître quand & com

ment l'on doit conseiller. Dans le cas

Je l'ignorance , nul doute , par exem

ple , qu'un conseil ne soit très-utile.'

Un avocat , un médecin , un philoso

phe , un politique , peuvent , chacun

<en leur genre, donner d'excellents avis.'

Dans tout autre cas, le conseil estinùr

tile , souvent même il est ridicule; par

ce qu'en général c'est toujours soi qu'on

y propose pour modele. Qu'un ambi

tieux consulte un homme modéré , Se
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•lui propose ses vues 5c '• les projets-:

Abandonnez-les , lui dira celui-ci ;

-ne vous exposez point à des dangers ,

à des chagrins fans nombre , & livrez-

vous à des occupations douces. Peut-

être, lui répliquera l'ambitieux , entre

des passions & des caracteres différents,

fi j'avois. encore un choix à faire , peut-

être me rendrois-je à votre avis : mais

il s'agit, mes passions données-, mon

•caractere formé , & mes habitudes pri

ses , d'en tirer le meilleur parti possi

ble pour mon bonheur. C'est sur ce

-point que je vous consulte. En vain

-ajouterait-il que le caractere une sois

formé , il est impossible d'en changer;

que les plaisirs d'un homme modéré se-

ïoient insipides pour un ambitieux ; &

que le ministre disgracié meurt d'en-;

nui. Quelques raisons qu'il allegue ,

l'homme modéré lui répétera toujours:

si rie faiit pas être ambitieux. Il me sem

ble entendre un médecin dire à son ma

lade : Monsieur , n'ayez pas la fievres

l»es vieillards tiendront le même lan

gage. Qu'un jeune homme les consulte

fur la conduite qu'il doit tenir : Fuyez ,

lui diront-ils , tout bal, tout spectacle i
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toute assemblée de femmes & tout amis»

sement frivole ; occupez-vous tout en

tier de votre sortune; imitez-nous. Mais,

leur répliquera le jeune homme , je suis

encore très-sensible au plaisir ; j'aime

les femmes avec sureur : comment y re

noncer ? Vous savez qu'à mon âge ce

-plaisir est un besoin. Quelque chose

qu'il dise > un vieillard ne comprendra

jamais que la jouissance d'une femme

soit si nécessaire au bonheur d'un hom

me. Tout sentiment qu'on n'éprouve

plus est un sentiment dont on n'admet

point l'existence. Le vieillard ne cher

che plus le plaisir , le plaisir ne le cher

che plus. Les objets qui l'occupoient

dans fa jeunesse se sont insensiblement

éloignés de ses yeux. L'homme alors est

comparable au vaisseau qui cingle en

haute mer, qui perd insensiblement de

vue les objets qui l'attachoient au riva

ge, & qui lui-même disparoît bientôt

à leurs yeux. Qui considere l'ardeur

avec laquelle chacun se propose pour

modele , croit voir des nageurs répan

dus sur un grand lac, & qui, empor

tés par des courants divers , levent la

ttête au-dessus de l'eau, 6c se crient les

uns
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tffis aux autres : C'est moi qu'il faut

suivre , & c'est là qu'il saut aborder-.

Retenu lui même par des chaînes d'ai

rain sur un rocher , d'où il contemple

leur- solie •: Ne voyez-vous pas , dit le

sage , qu'entraînés par des courants

contraires, vous ne pouvez aborder au

même endroits Conseiller à un homme

tie dire ceci , de faire cela , c'est ordi

nairement ne rien dire, sinon : J'agirois

<3e cette maniere , je dirois telle chose.'

Aussi ce mot de Moliere , Vous êtes or

fèvre * monsieur Jojfe ., appliqué à l'or

gueil de se donner pour exemple , est-

il bien plus général qu'on ne l'imagine.

Il n'est point de sot qui ne voulût diri

ger la conduite de l'homme du plus

grand esprit (a). Il me semble de voir

le chef des Natchès (b) , qui, tous les

matins , au lever de l'aurore , sort de

fa cabane , & du doigt marque au sor

leiljson frere, la route qu'il doit tenir.

(a) Qhï n'est point éctiyer ne donne point de

•conseils sur l'art de dompter les chevaux. Mais on

n'est point si .défiant en fait de morale: fans l'avoir

•etudiée , on s'y croit tres-savant , & en état de cour

.liiller rout le monde.

(i) Peuples sauvages*

Tome ILL H
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Mais , dira-t-on , l'homme qu'on corn

suite peut , fans doute , se faire illusion à

lui-même , attribuer à l'amitié ce qui

n'est en lui que l'effet de sa vanité;

mais, comment cette illusion passe-t

elle jusqu'à celui qui consulte? com

ment n'est-il pas , à cet égard , «clairé

par son intérêt ? C'est qu'on croit vo

lontiers que les autres prennent, à ce

qui nous regarde , un intérêt que réel

lement ils n'y prennent point ; c'est que

la plupart des hommes font soibles , ne

peuvent le conduire eux-mêmes , ont

besoin qu'on les décide; & qu'il est

très-facile , comme l'observation le

prouve , de communiquer à de pareils

hommes la haute opinion qu'on a de

soi. Il n'en est pas pas ainsi d'un esprit

ferme. S'il consulte, c'est qu'il ignore:

il sait que, dans tout autre cas, & lors

qu'il s'agit de son propre bonheur, c'est

uniquement à lui seul qu'il doit s'en

• rapporter. En effet , si la bonté d'un

conseil dépend alors d'une connois-

sance exacte du sentiment & du de

gré de sentiment dont un homme est

arrecté , qui peut mieux se conseiller

que soi-même? Si l'intérêt vis nous
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éclaire sur tous les objets de nos re

cherches, qui peut être plus éclairé

que nous far notre propre bonheur?

Qui fait si , le caractere sormé & les ha

bitudes prises , chacun ne se conduit pas

le mieux possible, lors, même qu'il pa-

roît le plus sou ? Tout le monde

fait cette réponse d'un fameux oculiste:

un paysan va le consulter; il le trouve

à table, buvant & mangeant bien : Que

faire pour mes yeux? lui dit le paysan.

fous abstenir du vin , reprend l'oculiste.

Mais il me semble, reprend le paysan en

s'approchant de lui , que vos yeux ne

font pas plus sains que les miens , & ce

pendant vous bCive^v Oui vraiment ;

c'eft que j'aime mieux boire que guérir.

Que de gens dont le bonheur est,, com

me celui de cet oculiste , attaché à des

passions qui doivent les plonger dans

les plus grands malheurs; & qui cepen

dant , si je l'ose dire , seraient sous de

vouloir être plus sages ! Il est même dgs

hommes, & l'expérience (c) ne l'a que

(c) Si, comme le dit Pascal 'l'habitude est une

(iconic & peut-être une premiere navuie, il s»uc

H ij
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trop démontré , qui sont assez malheu^

reusement nés pour ne pouvoir être

heureux que par des actions qui les mè

nent à la greve. Mais , répliquera-t-on ,

il est aussi des hommes qui, faute d'un

sage conseil, tombent journellement

dans les sautes les plus grossieres : un

bon conseil , sans doute , pourrait les

leur faire éviter. Mais je dis qu'ils en

commettraient de plus considérables

encore , s'ils se livraient indistinctement

aux conseils cVautrui. Qui les „ suit

aveuglément n'a qu'une conduite plei

ne d'inconséquences , ordinairement

plus funeste que les excès même des

passions.

En s'abandonnant à son caractere ;

on s'épargne, au moins , les efforts inu

tiles qu'on fait pour y résister. Quelque

forte "que soit la tempête ,, lorsqu'on

prend le vent arriere , l'on soutient sans

fatigue l'impétuosité des mers : mais ,

si l'on veut lutter contre les vagues

en prêtant 4e flanc à l'orage , l'on ne

trouve partout qu'une mer rude & saur

gante.

avouer que , l'habitude du crime une fois prise, oa

ga commettra, toute sa, yie.
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fies conseils inconsidérés ne nous pré

cipitent que trop souvent dans des abyr

mes de malheurs. Aussi devrait- on sou

vent se rappeller ce mot de Socrate :

Puiffai-je , disoit ce philosophe , tou

jours en garde contre mes maîtres & mes

amis , conserver toujours mon ame dans

une situation tranquille ., £r n'obéir fa-

mais qu'à la raison ., la meilleure des

conseilleres ! Quiconque écoute la rai

son est non feulement sourd aux mau

vais conseils , mais pese encore à la ba

lance du doute les conseils même de ces

gens qui , respectables par leur âge , leurs

dignités & leur mérite, mettent cepen

dant trop d'importance à leurs occupa

tions , & , comme le héros de Cervan-i

tes , ont un coin de solie auquel ils veu

lent tout ramener. Si les conseils sont

quelquesois utiles , c'est pour se mettre

en état de se mieux conseiller soi-

même: s'il est prudent d'en demander,

ce n'est qu'à ces gens sages (d) qui ,

. ;—j——-< <
( d ) Chaque siecle ne produit peut-être que cinq

ou fix hommes de cette espece; & cependant, en

morale comme en médecine, on consulte la pre

miere bonne femme. On ne se dit pas que la mo

rale , comme toute «utre science , demande beau

coup d'étude & de méditation. Chacun croie U sa-

Hiij
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eonnoifsant la rareté & le prix d'an bon

conseil , en sont & doivent toujours ert

être avares. En effet , pour en donner

d'utiles , avec quel foin ne faut-il pas ap

prosondir le caractere d'un homme ?

Quelle connoissance ne faut-il pas avoir

de ses goûts , de ses inclinations » des

sentiments qui l'animent , & du degré

de sentiment dont il est affecté ? Quelle

finesse enfin pour pressentir les fautes

qu'il veut commettre avant que de s'en

repentir , pour prévoir les cireonstan-

ces où la sortune doit le placer , & ju

ger , en conséquence , si tel défaut ,

dont on vouloit le corriger , ne se chan

gera pas en vertu dans les places où

vraisemblablement il doit parvenir ?

C'est le tableau effrayant de ces difE-

culrés qui rend l'homme sage si réservé

sur l'article des conseils. Aussi n'est-ce

qu'à ceux qui n'en donnent point qu'il

en faut toujours demander. Tout autre

conseil doit être suspect. Mais est-il

quelque signe ^auquel on puisse recon

noitre les conseils de l'homme sage ?

voir, parce «ju'il n'est point d'école publique pour

J'apprendret
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Oui , sans doute , il en est. Toutes lea

passions ont un langage différent. On

peut donc , par l'énoncé des conseils ,

reconnoitre le motif qui les donne. Dans

la plupart des hommes , c'est , comme je

l'ai dit plus haut, l'orgueil qui les dic

te ; & les conseils de l'orgueil , toujours

humiliants , ne sont presque jamais sui

vis. L'orgueil les donne , l'orgueil y ré

siste. C'est l'enclume qui repousse le

marteau. L'an de les faire goûter, qui,

de tous les arts , est peut-être , chezlei

hommes , l'art Te moins perfectionné ,

est absolument inconnu à l'orgueil. H

ne discute point. Ses conseils sont des

décisions , &ses décisions sont la preu

ve de son ignorance. On dispute sur ce

qu'on sait , on tranche sur ce qu'on

ignore. Mortels , diroit volontiers l'or

gueilleux , écoutez-moi : supérieur en

esprit aux autres hommes , je parle ,

qu'ils exécutent & croient en mes lu

mieres : me répliquer , c'est m'offenser.

Aussi , toujours plein d'un respect pro

sond pour lui-même, qui résiste à ses

conseils est un entêté auquel il faut des

flatteurs & non des amis. Superbe , lui

lui répondroit-on, sur qui doit tomber

Hiv
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ce reproche , si ce n'est sur toi-même y

qui t'emportes avec tant de violence

contre ceux qui , par une déférence

aveugle à tes décisions , ne flattent point

ta présomption ? Apprends que c'est

le vice de l'humeur qui te fauve du vice

de la flatterie. D'ailleurs , que veux-tur

dire par cet amour pour la flatterie »

que tous les hommes se reprochent ré

ciproquement , & dont on accuse prin

cipalement les grands & les rois ? Cha

cun , fans doute-, hait la louange, lors

qu'il la croit fausse : l'on n'aime donc

les flatteurs qu'en qualité d'admirateurs

sinceres. Sous ce titre , il est impossi

ble de ne les point aimer , parce que

chacun se croit louable & veut être

loué. Qui dédaigne les éloges souffre

du moins qu'on le loue fur ce point*

Lorsqu'on déteste le flatteur, c'est qu'orc

le reconnoît pour tel. Dans la flatterie ,

ce n'est donc pas la louange , mais la

fausseté qui choque. Si Phomme d'es

prit paraît moins sensible aux éloges ,

c'est qu'il en apperçoit plus souvent la

fausseté: mais qu'un flatteur adroit le

toue , persiste à le louer , & mêle quel

ques blâmes aux éloges qu'il lui don-*
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ïie , l'homme d'esprit en sera tôt ou

tard la dupe. Depuis l'artisan jusqu'aux

princes , tout aime la louange , & »

par conséquent , la flatterie adroite-

Mais, dira-t-on, n'a-t-on pas vu des

rois supporter , avec reconnoissance ,

les dures représentations d'un conseil

ler vertueux ? Oui, fans doute: mais

ces princes étoient jaloux de leur gloire;

ils étoient amoureux du bien public ;

leur caractere les sorçoit d'appeller à

leur cour des hommes animés de cette

même paflion , c'est-à-dire , des hommes

çsui ne leur donnassent que des conseils

favorables aux peuples. Or, de pareils

conseillers flattent un prince vertueux ,

du moins dans l'objet de fa passion ,

s'ils ne le flattent pas toujours dans les

moyens qu'il prend pour la satisfaire:

tine pareille liberté ne l'offense donc

pas. Je dirai , de plus , qu'une vérité

dure peut quelquesois le flatter : c'est la

morsure d'une maîtresse»

Qu'un homme s'approche d'un avare,

& lui dise , Vous êtes un sot , vous pla

cez mal votre argent , voilà l'emploi

plus utile que vous en pouvez faire;

loin d'être révolté d'une pareille fran

Hv
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chise , l'avare en saura gré à son auteur;

En désapprouvant la conduite de l'ava

re, .on le flatte dans ce qu'il a de plus

cher, c'est-à-dire , dans l'objet de fa

passion. Or , ce que je dis de l'avare

peut s'appliquer au roi vertueux.

A .1'égard d'un prince que n'anime-

roit point l'amour de la gloire ou du

bien public , ce prince ne pourrait at

tirer à fa cour que des hommes qui ,

relativement à ses goûts , ses préjugés,

ses vues , ses projets & ses plaisirs ,

pourraient l'éclairer sur l'objet de ses

desirs : il ne ferait donc environné que

de ces hommes vicieux auxquels la ven

geance publique donne le nom Je flat-<

ïeurs (<?). Loin de lui suiraient tous les

gens vertueux. Exiger qu'il les rassem

blât près de son trône , ce seroit lui de

mander l'impossible , & vouloir un effet

sans cause. Les tyrans& les grands prin»

( e ) La plupart des princes , dit le poete Sua Ji ,

font si indifférents aux bons conseils» ils ont si rare

ment besoin d'amis vertueux, que c'est toujours un

signe de calamité publique» lorsque ces hommes ver

tueux paroissent à la cour. Aussi n'y sont-ils appelles

qu'à l'extremité , & dans l'inflant où communéjacBt

l'état est fans resource.
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«es doivent se décider par le même mo

tif sur le choix de leurs amis ; ils ne dif

ferent que par la passion dont ils sont

animés.

Tous les hommes veulent donc être

loués & flattés : mais tous ne veulent

pas l'être de la même maniere ; & c'est

uniquement en ce point qu'ils sont diffe

rents entr'eux. L'orgueilleux n'est point

exempt de ce desir : quelle preuve plus

sorte que la hauteur avec laquelle il dé

cide , & la soumission aveugle qu'il

exige ? Il n'en est pas ainsi de l'homme

sage : son amour-propre ne se manifeste

point d'une maniere insultante ; s'il don

ne un conseil , il n'exige point qu'on le

suive. La saine raison soupçonne tou

jours qu'elle n'a pas considéré urt objet

dans toutes ses faces. Aussi l'énoncé de

ses conseils est-il toujours remarquable

par quelqu'une de ces expressions de

doute , propres à marquer la situation

de l'ame. Telles font ces phrases : Je

crois que vous deve\ vous conduire detelle

maniere ; td est mon avis ,• tels/ont les;

motifsfur lesquels je mefonde : mais n'a

dopte^ ritn fins <Xamen , &c. C'est à'*.

cette maniere de conseiller qu'on re-r

Hvj
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cennoît l'homme sage ; lui seul' peur

réussir auprès de l'homme d'esprit ;

& , s'il n'a pas toujours le même suc

cès auprès des gens médiocres, c'est-

que ces derniers , souvent incertains ,

veulent qu'on les arrache à leur irréso

lution & qu'on les décide ; ils s'en fient

plus à la sottise qui tranche d'un ton.

ferme , qu'àJa sagelle qui parle en hési

tant.

L'amitié * qui conseille , prend à peu

{>rès le. ton de la sagesse ; elle unit-feu—

ement l'expression du sentiment à celle

du doure. Résiste-t>on à ses avis s va-

t-on même jusqu'à les mépriser s c'est.

alors qu'elle se fait mieux connoître,

& qu'après avoir fait ses représentations>

elle s'écrie avec Pylade '..Allons ., Sei

gneur ., enlevons Hermione.

.Chaque passion a donc ses tours , ses-

'expressions & fa maniere particuliere de

s'exprimer : aussi l'homme qui, par une-

analyse exacte des phrases & des expres*

fions dont se servent les différentes pas

sions , donneront le ligne auquel on peut

les reconnoitre , mériterait fans doute

infiniment de la reconnoissance publi

que. C'est: alors qu'on pourroit, da.os
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le faisceau de sentiments qui produisent

chaque acte de notre volonté, distin

guer du moins le sentiment qui do-^

mine en nous. Jusques-là les hommes

s'ignoreront eux-mêmes , & tombe

ront, en fait de sentiments-, dans les

«rieurs les plus groffiçres.

S****S5*
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«CHAPITRE XII,

Du bon sens.

1/ A différence de l'esprit d'avec le boh

sens est dans la cause difiéreme qui les

produit. L'un est l'effet des passions

fortes , & l'autre l'absence de ces mê

mes parlions. L'homme de bon sens ne

tombe donc communément dans aucu

ne de ces erreurs où nous entraînent

les pallions ; mais aussi ne reçoit -il au

cun de ces coups de lumiere qu'on ne

doit qu'aux passons vives. Dans le cou

rant de la vie , & dans les choses où,

pour bien voir , il surfit de voir d'un

oeil indifférent , 1 homme de bon sens

ne se trompe point. S'agit il de ces ques

tions un peu compliquées , où , pour

appercevoir & démêler le vrai , il faut

quelque effort & quelque fatigue d'at

tention s l'homme de bon sens est aveu*

gle : privé de passions , il se trouve , en

même-temps , privé de ce courage , de

cette activité d'ame & de cette atten-
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tïon continue qui seules pourroient l'é

clairer. Le bon sens ne suppose donc

aucune invention , ni par conséquent

aucun esprit :.& c'est , fi je l'ose dire ,

où le bon sens finit que l'esprit com-j

mence (a).

Il ne saut cependant point en con-:

clurre que le bon sens soit si commun.'

Les hommes fans passions iont rares.

L'esprit juste , qui , de toutes les soçtes

d'esprit- , est sans contredit l'espece la

plus voisine du bon sens , n'est pas lui-

même exempt de passions. D'ailleurs f

les sots n'en sont pas moins susceptibles

3ue l'homme d'esprit. Si tous préten-

ent au bon sens , & même s'en don

nent le titre , on ne les en croit pas sur

leur parole. C'est M. Diasoirus qui dit :

Je jugeai , par la pesanteur à'imagina

tion de monfih ,. qu'il auroit un bon ju->

sement à venir. On manque toujours de

on sens , lorsqu'à cet égard , on n'a

que son défaut d'esprit pour appuyer

ses prétentions.

Le corps politique est - il sain ? les

que

( a ) On voit que ie distingue ici l'esprit du bon sent,

ic l'on confond quelquefois dans Vusage ordinaire.
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gens de bon sens peuvent être appelles

aux grandes places ; &c les remplir di

gnement. L'éta.t est-- il attaqué de quel

que maladie ? ces mêmes gens de bon

sens deviennent alors très- dangereux.

La médiocrité conserve les choses dans

l'éeat où elle les trouve. Ils laifferit tout

aller comme il va. Leur silence dérobe

les progrès du mal , & s'oppose aux

remedes efficaces qu'on y pourrait ap-

Îjorter. Ils ne déclarent ordinairement

a maladie qu'au moment qu'elle est in

curable. A l'égard de ces places secon

daires où l'on n'est point chargé d'ima

giner , mais d'exécuter ponctuellement ,

îls y sont ordinairement très-propres.

Les seules fautes qu'ils y commettent

sont de ces fautes d'ignorance , qui,

dans les petites places, sont presque

toujours de peu d'importance. Quant

à leur conduite particuliere , elle n'est

point habile , mais elle est toujours rai-;

ionnable. L'absence de passions , en in

terceptant toutes les lumieres dont les

passions sont la source , leur fait en mê

me temps éviter toutes les erreurs où les

passion; précipitent. Les gêna sensés

font en général plus heureux que las

\
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tommes livrés à des passions sortes r

cependant l'indifférence des premiers

les rend moins heureux que l'homme

doux , & qui , né sensible , a , par l'âge

& les réflexions , affoibli en lui cette

sensibilité. Il lui reste un cœur; & ce

cœur s'ouvre encore aux soiblesses des

autres ; fa sensibilité se ranime avec eux j

il jouit enfin du plaisir d'être sensible,'

fans en être moins heureux. Aussi , plus

aimable aux yeux de tous , est-il plus-

aimé de ses concitoyens-, qui lui savent

gré de ses soibleflès»

Quelque rare que soit le bon sens ,'<

les avantages qu'il procure ne sont que

personnels ; ils ne s'étendent point sur

l'humanité. L'homme de bon sens ne

peut donc prétendre à la reconnoissance

publique, ni par conséquent h la gloire.

Mais la prudence , dira-t-on, quîmar*

che à la suite du bon sens , est une ver

tu que les nations ont intérêt d'hono

rer. Cette prudence , répondrai-je , si

vantée & quelquesois si utile aux par

ticuliers , n'est pas pour tout un peuple

une vertu si desirable qu'on l'imagine.

De tous les dons que le ciel peut ver-

fer, sur une nation , le don , de tous jle
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plus suneste seroit , sans contredit , la

prudence, fi le ciella rendoit commune

à tous les citoyens. Qu'est-ce en effet

que l'homme prudent ? celui qui con

serve , des maux éloignés , une image

assez vive , pour qu'elle balance en lui

la présence d'un plaisir qui lui seroit

suneste. Or supposons que la prudence

descende sur toutes les têtes qui com

posent une nation : où trouver alors des

hommes qui , pour cinq fols par jour ,

affrontent , dans les combats, la mort,

les fatigues ou les maladies ? Quelle fem

me se présenteroit à l'autel de l'hymen,

s'exposeroit au malaise d'une grossesse ,

aux dangers d'un accouchement , à l'hu

meur , aux contradictions d'un mari ,

aux chagrins enfin qu'occasionnent la

jnort ou la mauvaise conduite des en

fants ? Quel homme , conséquent aux

principes de fa religion , ne mépriseroit

•pas l'existence sugitive des plaisirs d'ici

bas ; & , tout entier au soin de son sa

lut , ne chercheroit pas , dans une vie

plus austere, le moyen d'accroître la fé

licité promise à la lainteté ? Quel hom

me ne choisiroit pas , en conséquence i

l'état le plus parfait, celui dans lequel
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son salut seroit le moins exposé ; ne pré-

férerok pas la palme de la virginité aux

myrrhes de l'amour , & n'Lroit pas en

fin s'ensevelir dans un monastere (b) ?

C'est donc à l'inconséquence que la pos

térité devra son existence. C'est la pré

sence du plaisir , sa vue toute puissante ,

qui brave les malheurs éloignés , anéan

tit la prévoyance. C'est donc à l'impru-»;

dence & à la solie que le ciel attache

la conservation des empires & la durée

du monde. Il paraît donc qu'au moins

dans la constitution actuelle de la plu*

part des gouvernements , la prudence

n'est desirable que dans un très-petit

nombre de citoyens ; que la raison , sy

nonyme du mot de bon sens & vantée

par tant de gens , ne mérite que peu

d'estime ; que la sagesse qu'on lui suppo

se tient à son inaction ; & que son in

faillibilité apparente n'est le plus sou»

(&) Lorsqu'il s'agiffoitàla Chine de savoir sil'oa

permettroit aux missionnaires de prêcher librement

la religion chrétienne, on Æt que les lettrés, as

semblés à ce sujet, n'y virent point de danger. Ilï

ne prévoyaient pas, d soient- ils , qu'une religion ou

le célibat étoit l'eut le plus parfaic put s'étendrg

beaucoup.
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vent qu'une apathie. J'avouerai cepen

dant que le titre d'homme de bon sens,

usurpé par urte infinité de gens, ne leur

appartient certainement pas.

Si l'on dit de presque tous les sots

qu'ils sont gens de bon sens , il en est ,

à cet égard , des sots comme des filles

laides qu'on cite toujours comme bon

nes. On vante volontiers le mérire de

ceux qui n'en ont point : on les pré

sente sous le côté le plus avantageux ,

& les hommes supérieurs fous le côté

le plus défavorable. Que de gens pro

diguent en conséquence les plus grands

éloges au bon sens, qu'ils placenf &

doivent réellement placer au dessus de

l'esprit! En effet, chacun voulant s'esti

mer préférablement aux autres, & les

gent médiocres se sentant plus près du

bon sens que de l'esprît , ils- doivent

faire peu de cas de celui-ci , le regar

der comme un don sutile : & de -là

cette phrase tant répétée par les gens.

médiocres , Bonsens vaut mieux qu'es

prit & que génie j cette phrase par. la

quelle chacun d'eux veut insinuer qu'au

fond il a plus d'esprit qu'aucun denQjs

hommes célèbres.
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CHAPITRE XIII.

Espritde conduite..

L* objet commun du desir des hom

mes , c'est le bonheur ; & l'esprit de

conduite ne devroit être, en consé-:

quence, que l'art de se rendre heureux.'

Peut-être s'en seroit-on sormé cette

idée , si lebonheur n'avoit presque tou

jours paru moins un don de 4'esprit ,

qu'un effet de la sagesse & de la mo-

.dération de notre caractere & de nos

desirs. Presque tous les hommes , fa

tigués par la tourmente des pallions ,

ou languissants dans le calme de l'en

nui , sont comparables , les premiers au

vaisseau battu par les tempêtes du nord ,

& les seconds au vaisseau que le calme

arrête au milieu des mers de la zone

torride. A son secours, l'un appelle le

calme , & l'autre les aquilons. Pour na

viguer heureusement , il saut être pous

sé par un vent toujours égal. Mais tout

ce que je pourrois dire à cet égard syr
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le bonheur , n'auroit aucun rapport au

sujet que je traite.

On n'a jusqu'à présent entendu par

esprit de conduite que la sorte d'esprit

propre à guider aux divers objets de

fortune qu'on se propose.

Dans une république telle que la ré

publique Romaine , & dans tout gou

vernement où le peuple est le distribu

teur des graces , où les honneurs sont

le prix du mérite , l'esprit de conduite

n est autre chose que le génie même &

le grand talent. Il n'en est pas ainsi dans

les gouvernements où les graces sont

dans la main de quelques hommes dont

la grandeur est indépendante du bon

heur public : dans ces pays , l'esprit de

conduite n'est que l'art de se rendre

utile ou agréable aux dispensateurs des

graces ; & c'est moins à son esprit qu'à

son caractere qu'on doit communément

cet avantage. La disposition la plus fa

vorable & le don le plus nécessaire pour

réussir auprès des grands , est un carac

tere pliable à toute sorte de caracteres

& de circonstances. Fût-on dépourvu

d'esprit, un tel caractere, aide d'une

position favorable, suffit pour faire for
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tune. Mais , dira- t-on , rien de plus

commun que de pareils caracteres : il

n'est donc personne qui ne puiûe faire

fortune & se concilier la bienveillance

d'un grand , en se faisant ou le ministre

de ses plaisirs ou son espion. Aussi le

hazard a-t-H grande part à la sortune

des hommes. C'est le hazard qui nous

fait pere , époux , ami de la beauté

qu'on offre & qui plaît à son protecteur ;

c'est le hazard qui nous piace chez un

grand , au moment qu'il lui faut un

espion. Quiconque eft sans honneur &

fans humeur, disoit M. le duc d'Or-:

léans régent , ejl un courtisan parfait.

Cop.féquemment à cette définition , il

faut convenir que le parfait en ce genre

n'est rare qu'à l'égard de l'humeur.

Mais , fi les grandes sortunes sont

en général l'œuvre du hazard , & fi

l'homme n-'y contribue qu'en se prê

tant aux bassesses & aux friponneries

presque toujours nécessaires pour y par-

- venir, il faut cependant avouer que

l'esprit a quelquesois part à notre élé

vation. Le premier, par exemple, qui ,

par l'importunité , s'est fait un protec

teur ; celui qui , profitant de l'humeur
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hautaine d'un homme en place , s'est

attiré de ces propos brusques qui dés

honorent celui qui les prononce & le

forcent à devenir le protecteur de l'of

fensé ; celui-là , dis-je , a porté de l'in

vention & de l'esprit dans fa conduite.

Il en est de même du premier qui s'est

apperçu qu'il pouvoit , dans la maison

îles gens en place , se créer la charge

'de plastron des plaisanteries , & vendre

aux grands à tel prix le droit de le mé»

priser & de s'en moquer.

Quiconque se sert ainsi de la vanité

id'autrùi pour arriver à ses fins , est doué

<ïe l'esprit de conduite. L'homme adroit

en ce genre marche constamment à son

intérêt , mais toujours sous l'abri de

l'intérêt d'autrui. Il est très-habile, s'il

prend , pour arriver au but qu'il se pro

pose, une route qui semble l'en écarter.

Cest le moyen d'endormir- la jalousie

de ses rivaux , qui ne se réveillent qu'au

moment qu'ils ne peuvent mettre d'ob

stacle à ses projets. Que de gens. d'es

prit , en conséquence, ont joué la folie,

le sont donné des ridicules , ont af

fecté la plus grande médiocrité devant

des supérieurs , hélas ! trop faciles à

«romper
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lfomper par les gens vils dont le ca

ractere se prête à cette bassesse ! Que

d'hommes cependant sont , en consé

quence j parvenus à la plus haute sor

tune, & devoient réellement y parve

nir ! En effet, tous ceux que n'anime

point un amour extrême pour la gloire ,

ne peuvent, en fait de mérite, jamais

aimer que leurs inférieurs. Ce goût

prend fa source dans une vanité com

mune à tous les hommes. Chacun veut

être loué ; or, de toutes les louanges,

la plus flatteuse , fans contredit , est

celle qui nous prouve le plus évident

ment notre excellence. Quelle recon

noissance ne doit-on pas à ceux qui nous

découvrent des défauts qui , fans nous

être nuisibles , nous assurent de notre

supériorité ! De toutes les flatteries ,

cette flatterie est la plus adroite. A la

cour même d'Alexandre , il écoit dange

reux de paroître trop grand homme. Mon

fils , fais-toi petit devant Alexandre, di-

soit Parmenion à Philotas : ménage-lui

quelquefois le plaisir de te reprendre j &*

jouviens-toi que c'ejl à ton infériorité ap

parente que tu devras son amitié* Que

d'Alexandras , en ce monde, portent

TOME III. I
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une hame secrette aux talents supé

rieurs (a) ! L'homme médiocre est

l'homme aimé. Monsieur, disoit un père

à son fils , vous réu(fi£ez dans le monde,

£r vous vous croye{ un grand mérite.

Pour humilier votre orgueil , sachez, à

quelles qualités vous deve\ ces succès :

vous êtes néfans vices , fans vertus ysans

caratlere j vos lumieresfont courtes , vo

tre esprit est bornés que de droits ., ô mon

fils , vous ave\ à la. bienveillance des

hommes !

Au reste, quelque avantage que pro

cure la médiocrité , & quelque accès

qu'elle ouvre à la sortune, l'esprit , com

me je l'ai dit plus haut, a quelquefois

{•art à notre élévation : pourquoi donc

e public n'a-t-il aucune estime pour

cette sorte d'esprit ? C'est , xépondral-

je , parce qu'il ignore le détail des mar

( a ) Tout le monde fait ce trait d'un courtisan

d'Emmanuel de Portugal. 11 est charge de faire une

dépêche : le prince en compose une sur Je même su».

jet, compare les dépêches , trouve celle du courti

san la meilleure ; il le lui dit. Le courtisan ne lui re

pond que par une profonde révérence , & courç

prendre congé du meilleur de ses amis : Il n'y a plur

rien à faire pour moi dlacour, lui dit- il 5 le roifait

que fui plus d'esprit que lui.
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nœuvres dont se sert l'intrigant , & ne

peut , presque jamais , savoir si son élé

vation est l'effet , ou de. ce qu'on ap

pelle l'esprit de conduite , ou du pur

hazard. D'ailleurs , le nombre des idées

nécessaires pour faire sortune n'est point

immense. Mais, dira-t-on, pour duper

les hommes, quelle connoissancene faut-

il pas en avoir s L'intrigant , répondrai-

je , connoit parfaitement l'homme dont

il a besoin , mais ne connoît point les

hommes. Entre l'homme d'intrigue &

.le philosophe, on trouve, à cet égard, la

différence qu'entre le courrier & le géo

graphe. Le premier sait peut-être mieux

que M. Danville le sentier le plus court

pour gagner Versailles ; mais il ne con

noît certainement pas la surface du glo

be comme ce géographe. Qu'un intri

gant habile ait à parler en public , qu'on

le transporte dans une assemblée du peu

ple; il y sera auffi gauche, aussi déplacé,

.aussi silentieux , que le seroit auprès des

grands le génie supérieur qui, jaloux de

connoître l'homme de tous les siecles

& de tous les pays , dédaigne la con-

noiflance d'un certain homme en par

ticulier. L'intrigant ne connoît donc

Xïj
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point les hommes ; & cette connois-

sance lui seroit inutile. Son objet n'est

point de plaire au public , mais à quel

ques gens puissants , & souvent bornés;

trop d'esprit nuiroit à ce dessein. Pour

plaire aux gens médiocres , il faut , en

général , se prêter aux erreurs commu

nes , se consormer aux usages , & res

sembler à tout le monde. L'esprit élevé

ne peut s'abaisser jusques-là. Il aime

mieux être la digue qui s'oppose au

torrent , dût-il en être renversé , que le

rameau léger qui flotte au gré des eaux.

D'ailleurs , l'homme éclairé , avec quel

que adresse qu'il se masque , ne ressem

ble jamais fi exactement à un sot qu'un

sot se ressemble à lui même. On est bien

Î)lus sûr de soi , lorsqu'on prend , que

orsqu'on feint de prendre des erreurs

pour des vérités.

Le nombre d'idées que suppose l'es

prit de conduite n'a donc que peu d'é

tendue : mais , en exigeât-il davantage,

je dis que le public n'auroit encore au

cune sorte d'estime pour cette forte

d'esprit. L'intrigant se fait le centre de

la nature; c'est à son intérêt seul qu'il

rapporte tout ; il ne sait rien pour le
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bien public : s'il parvient aux grandes

places , il y jouit de la considération

toujours attachée au pouvoir & surtout

à la crainte qu'il inspire ; mais il ne peut

jamais atteindre à la réputation , qu'on

doit regarder comme un don de la re

connoissance générale. J'ajouterai même

que l'esprit qui le fait parvenir semble

tout-à-coup l'abandonner lorsqu'il est

parvenu. Il ne s'éleve aux grandes pla

ces que pour s'y déshonorer j parce

qu'en effet l'esprit d'intrigue , nécessaire

pour y parvenir, n'a rien de commun

avec l'esprit d'étendue , de sorce & de

prosondeur , nécessaire pour les remplir

dignement. D'ailleurs , l'esprit de con

duite ne s'allie qu'avec une certaine bas-

fesse de caractere , qui rend encore l'in

trigant méprisable aux yeux du public.

Ce n'est pas qu'on ne puisse , à beau

coup d'intrigue , unir beaucoup d'élé

vation d'ame. Qu'a l'exemple de Crom-

\rel , un homme veuille monter au trô

ne : la puissance , l'éclat de la couronne ,

& les plaisirs attachés à l'empire, peu

vent fans doute à ses yeux ennoblir la

bassesse de ses menées , puisqu'ils effa

cent déjà l'horreur de ses crimes aux

Inj
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yeux de la postérité qui le place au rang

des plus grands hommes : mais que,

par une infinité d'intrigues, un homme

cherche à s'élever à ces petits postes

qui ne peuvent jamais lui mériter, s'il

est cité dans l'histoire , que le nom de

coquin ou de friponneau , je dis qu'un

pareil homme se rend méprisable, non

seulement aux yeux des gens honnêtes,

mais encore à ceux des gens éclairés. Il

faut être un petit homme pour desirer

de petites choses. Quiconque se trouve

au dessus des besoins , fans être , par

son état , porté aux premiers postes ,

ne peut avoir d'autre besoin que celui

de la gloire , & n'a d'autre parti à pren

dre, s'il est homme d'esprit, que de se

montrer toujours vertueux.

L'intrigant doit donc renoncer à

l'estime publique. Mais, dira-t-on , il

en est bien dédommagé par le bonheur

attaché à la grande sortune. L'on se

trompe, répondrai-je , si l'on le -croit

• heureux. Le bonheur n'est point l'ap-

panage des grandes places; il dépend

uniquement de l'accord heureux de no

tre caractere avec l'état & les circons

tances dans lesquelles la sortune noux
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place Il en est des hommes comme des

nations ; les plus heureuses ne sont pas

toujours celles qui jouent le plus grand

rôle dans l'univers. Quelle nation plus

fortunée que la nation Suisse ! A l'exem

ple de ce peuple sage, l'heureux ne

bouleverse point le monde par ses in

trigues ; content de lui , il s'occupe peu

des autres ; il ne se trouve point sur la

route de l'ambitieux ; l'étude remplit

une partie de ses journées ; ri vit peu

connu , & c'est l'obscurité de son bon-'

heur qui seul en fait la sûreté. Il n'en est

pas ainsi de l'intrigant : on lui vend cher

les titres dont on le décore. Que n'exige

point un protecteur ? Le sacrifice per-*

pétuelde la volonté des petits est le seul

nommage qui le flatte. Semblable à Sa

turne , à Moloch , à Teutates , s'il l'o-

soit ,il ne voudrait être honoré que par

des sacrifices humains. La peine qu'en

dure le protégé est un spectacle agréa

ble au protecteur ; ce spectacle l'avertit

de sa puissance ; il en conçoit une plus

haute idée de lui-même. Aussi n'est-ce

qu'à des attitudes gênantes que la plu-»

part des nations ont attaché le signe du

respect. Quiconque veut, par l'intrir

Iiv
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gue , s'ouvrir le chemin de la sortune i

doit donc se dévouer aux humiliations.

Toujours inquiet , il ne peut d'abord

appercevoirle bonheur que dans la pers

pective d'un avenir incertain ; & c'est

de l'espérance , ce rêve consolateur des

hommes éveillés & malheureux, dont

il peut attrendre fa félicité. Lorsqu'il

est parvenu , il a donc essuyé mille dé

goûts. C'est pour s'en venger, qu'or

dinairement dur & cruel envers les

malheureux, il leur resuse son assistan

ce , leur sait un tort de leur misere , la

leur reproche , & croit , par ce repro

che , faire regarder son inhumanité com

me une justice, & sa sortune comme

un mérite. Il ne jouit point , à la vérité,

du plaisir de persuader. Comment s'as

surer que la sortune d'un homme est

l'effet de cette espece d'esprit que

l'on nomme esprit de conduite , sur

tout dans ces pays entièrement despo

tiques , où , du plus vil esclave , on fait

un vizir ; où. les sortunes dépendent

de la volonté du prince & d'un caprice

momentané dont lui-même n'apperçoit

pas toujours la cause ? Les motifs qui ,

dans ces cas , déterminent les sultans ,
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font presque toujours cachés î les

historiens ne rapportent que les mo

tifs apparents, ils ignorent les véri

tables ; & c'est à cet égard qu'on

peut , d'après M. de Fontenelle , assu

rer que l histoire n'est qu'une fable con

venue.

Dans une comparaison de César &

de Pompée , fi Balzac dit , en parlant

de leur sortune ,

'L'un en est l'ouvrier, & Vtmrt m* est Fouvrage î

il saut avouer qu'il est peu de Césars ;

& que , dans les gouvernements arbi

traires , le hazard est presque l'unique

dieu de la sortune. Tout y dépend du

moment & des circonstances dans les

quelles on se trouve placé; & c'est,'

peut-être , ce qui dans l'orient a le plus

accrédité le dogme de la fatalité. Selon

les musulmans , la destinée tient tout

sous son empire ; elle met les rois sur

le trôn« , les en chasse , remplit leur

regne d'événements, heureux ou maiy

heureux, & fait la félicité ou l'insoÆ

tune de tous les mortels. Selon eux , la

sagesse & la solie , les vices & les vertus

d'un homme ne changent rien aux dé-

Iv
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crets gravés sur les tables de lumiere^)'.-

C'est pour prouver ce dogme & mon

trer qu'en conséquence le plus criminel"

n'est pas toujours le plus malheureux ,

& que l'un marche au supplice par la

route qui mene l'autre à la sortune, que

les Indiens mahométans racontent une

fable assez singuliere :

Le besoin , disent-ils, assembla jadis

un certain nombre d'hommes dans les

déserts de. la Tartarie. Privés de tout ,

dit l'un , nous avons droit à tout. La

loi qui nous dépouilla du nécessaire pour

augmenter le superflu de quelques ra

jahs, est une loi injuste. Rompons avec

l'injustice. Il n'est plus de traité où l'a

vantage cesse d'être réciproque. Il faut

ravir à nos oppresseurs les biens qu'ils-

nous ont ravis. A ces mots , l'orateur

se tait ; l'assemblée , en frémissant , ap

plaudit à ce discours ; le projet est no

ble, on veut l'exécuter. On -se divise

( l ) Les musulmans croient que tout cj qui doit:

«river jusqu'à la fin du monde est écrit sur une

table de lumiere appellee huh, avec une plume de

feu appellee caUm-a^er ; & l'écriture qui est dessus

se nomme ca^ar eu ciitir, c'est-à-dire , laffédestma?

lien.inét>itakkt
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fîir les moyens. Les plus braves se le

vent les premiers. La sorce , disent-ils ,

nous a tout enlevé ; c'est par la sorce

qu'il faut tout recouvrer. Si nos rajahs

ont j par leurs vexations , arraché jus

qu'au nécessaire au sujet même qui leur*"

prodigue ses biens , fa vie & ses peines ,

pourquoi resuser à nos besoins ce que

des tyrans permettent à leur injustice ?

Aux confins de ces régions , les bachas ,

par les présents qu'ils exigent , parta

gent le profit des caravanes ; ils pillent

des hommes enchaînés par leur puissan

ce & pari* crainte. Moins injustes &

plus braves qu'eux , attaquons des hom

mes armés ; que la valeur en décide v

& que nos richesses soient du moins le

prix d'une vertu. Nous y avons droit.

Le ciel , par le don de la bravoure , dé

signe ceux qu'il veut arracher aux fers:

de la tyrannie. Que le laboureur fans

force, fans courage, feme, laboure,-

recueille : c'est pour nous qu'il a mois?

sonné.

Ravageons , pillonsles nations. Nous

y consentons tous , s'écrierent ceux quir

plus spirituels & moins hardis , crai-

gnoient de s'exposer aux dangers: mais

Ivj
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ne devons rien à la sorce, & tout £

l'imposture. Recevons fans péril, des

mains de la crédulité, ce que peut-être

en vain nous tenterions d'arracher par

la sorce. Revêtons-nous du nom & de

l'habit de bonzes ou de bramines , &

parcourons la terre ; nous la verrons ,

empressée , sournir à nos besoins, &

même à nos plaisirs secrets.

Ce parti parut lâche & bas aux ames

fieres & courageuses. Divisée d'opi

nions , l'assemblée se sépare. Les uns se

répandent dans l'Inde , le Thibet & les

confins de la Chine. Leur front est

austere & leur corps macéré. Ils en im

posent aux peuples , les enseignent, les

persuadent , divisent les familles , sont

déshériter les enfants , s'en appliquent

les biens. On leur cede des terreins ,

on y construit des temples , on y atta

che des revenus. Ils empruntent le bras

du puissant , pour plier l'homme éclairé

au joug de la superstition. Ils soumet

tent enfin tous les esprits , en tenant le

sceptre soigneusement caché sous les

haillons de la misere & les cendres de

la pénitence.

fendant ce temps, leurs anciens <5ç
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braves compagnons , retirés dans ! les

déserts, surprennent les caravanes ,

tes attaquent à main armée* les pillent*

& partagent entr'eux le butin. Un jour

où , fans doute le combat n'avoit point

tourné à leur avantage , - on saisit un de

ces brigands , on le conduit à la ville la

plus prochaine, on dresse l'échafFaud ,.

on le mene au supplice. Il y marchoit

d'un pas assuré, lorsqu'il trouve sur son

passage » & reconnoît , sous l'habit de

bramine , un de ceux qui s'étoient sépa

rés de lui dans ledésert. Le peuple, avec

refpect,entouroit le bramine,&le portoit

dans fa pagode.Le brigand s'arrête à son

aspect : Dieux justes ! s'écrie-t- il ; égaux

en crimes, quelle différence entre nos

destinées ! Que dis-ie ? égaux en cri

mes! en un jour, il a, fans crainte,

làns danger, fan? courage , plus fait

gémir de veuves & d'orphelins , plus

enlevé de richesses à l'empire , que je

n'en ai pillé dans le cours de ma vie. Il

eut toujours deux vices plus que moi;

la lâcheté & l'imposture. Cependant l'on

me traite de scélérat , on l'honore com

me un saint: l'on me traîne à l'échaf-

faud , on le porte dans fa pagode ;

fi V
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l'on m'empale , on l'adore.

C'est ainsi que les Indiens prouvent

qu'il n'y a qu'heur & malheur en ce

monde.

) <
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CHAPITRE XIV.

Des qualités exclusives de Vesprit

6C de l'ame,

iVloN objet » dans les chapitres précé

dents , était d'attacher des idées nettes

aux divers noms donnés à l'esprit. Je

me propose d'examiner , dans celui-ci »

s-'il est des talents qui doivent s'exclurre

l'un l'autre. Cette question , dira-t-on,

est décidée par le fait : on n'est point à

la sois supérieur en plusieurs genres-

Newton n'est pas compté parmi les poè

tes , ni Milton parmi les géometres ;

les vers de Leibnitz sont mauvais. Il

n?est ^i» même d'homme qui, dans un

seul art , tel que la poésie ou la peintu

re , ait réussi dans tous les genres. Cor

neille & Racine n'ont rien fait dans le

comique de comparable à Moliere. Mi

chel-Ange n'a pas composé les tableaux

de l'Albane , ni l'Albane peint ceux de

Jules Romain. L'esprit des plus grands

hommes paroît donc renfermé dans d'é
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troites limites. Oui , fans doute. Maïs J

répondrai-je , quelle en est la cause l

Est-ce le temps , est-ce l'esprit qui man--

Îme auxhommes , pour s'illustrer en diff

érents genres ?

La marche de l'esprit humain ^dira

it- on , doit être la même dans tous les

arts & toutes les sciences : toutes les

opérations de l'esprit se réduisent à con-

noîcre les ressemblances & les différen

ces qu'ont entr'eux les objets divers.

C'est donc par l'observation qu'on s'é-

leve en tous les genres jusqu'aux idées

neuves & générales qui constatent no

tre supériorité. Tout grand physicien,

tout grand chymiste auroit donc pu de

venir grand géometre , grand astrono

me , grand politique , & primer enfin

dans toutes les sciences. Ce fait posé ,

l'on conclurra sens doute que c'est la

trop courte durée de la vie humaine qui

sorce les esprits supérieurs à se renfer

mer dans un seul genre.

Il faut cependant convenir qu'il est

'des talents & des qualités qu'on ne pos

sede qu'à l'exclusion de quelques au

tres. Parmi les hommes, les uns sont sen-

Cbles à la passion de la gloire , & ne font
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susceptibles d'aucune autre espece de

pallions : ceux-là peuvent exceller dans

la physique , dans la jurisprudence , la

géométrie , enfin dans toutes les scien

ces où il ne s'agit que de comparer des

idées entr'elles. Toute autre passion ne

feroit que les distraire ou les précipiter

dans des erreurs. Il est d'autres hom

mes susceptibles non seulement de la

passion de la gloire , mais encore d'une

infinité d'autres passions : ceux-là peu

vent se faire un nom dans les divers

genres où , pour réussir , il faut émou

voir.

Tel est , par exemple , le genre dra

matique. Mais, pour être peintre des

passions , il faut , comme je l'ai déjà dit ,

les avoir vivement senties : On ignore

& le langage des passions qu'on n'a

point éprouvées & les sentiments qu'el

les excitent en nous. Aussi l'ignorance,

en ce genre , produit toujours la médio

crité. Si M. de Fontenelle eût eu à pein

dre les caracteres de Rhadamiste , de

Brutus ou de Catilina , ce grand hom

me feroit certainement , en ce genre ,.

resté sort au-dessous du médiocre. Ces

principes établis , j'en conclus que la



302 De l'Esprit;

passion de la gloire est commune à tous

les hommes qui le distinguent en quel

que genre que ce soit ; puisqu'elle feule y

comme je l'ai prouvé , peut nous faire

supporter la fatigue de penser. Mais

cette passion , selon les circonstances ou

la sortune nous place , peut s'unir en

nous à d'autres passions. Les hommes,

dans lesquels cette union se sait , n'au

ront jamais de grands succès , s'ils s'a

donnent à l'étude d'une science telle ,

par exemple , que la morale , où , pour

bien voir , il saut voir d'un œil atten

tif, mais indifférent : en ce genre , c'eS

l'indifférence qui tient en main la balan

ce de la justice. Dans les contestations,

ce ne sont point les parties , c'est l'indif

férent qu'on prend pour juge. Quel

homme, par exemple, s'il est capable

d'un amour violent , saura , comme M.

de Fontenelle , apprécier le crime de

l'infidélité s Dans un âge ., disolt ce

philosophe , oùj'étois le plus amoureux ,

ma maîtresse me quitte & prend un au

tre amant. Je Vapprends , je fuis fu

rieux; je vais che% elle , je V'accable de

reproches ; elle m écoute , & me dit en

riant : » Fontenelle > lorsque je vous
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pris, c'étoit fans contredit le plaisir a

que je chercbois ; j'en trouve plus «

avec un autre. Est-ce au moindre plai- «

sir que je dois donner la préférence ? «

Soyez juste, & répondez moi. « Ma

fois dit Fontenelie , vous ave\ raison ;

&-.- fi je ne suis plus votre amant ,jt

veux du moins rafler votre ami. Une pa

reille réponse iupposoit peu d'amour

dans M. de Fontenelie. Les passions ne

raisonnent point si juste.

On peut donc distinguer deux genres

différents de sciences & d'arts, dont le

premier suppose une ame exempte de

toute autre passion que celle de la gloi

re ; & le second , au contraire , suppose

une ame susceptible d'une infinité de

passions. Il est donc des talents exclu

sifs. L'ignorance de cette vérité est la

source de mille injustices. On desire en

conséquence, dans les hommes , des

qualités contradictoires ; on leur de

mande l'impossible : on veut que la pier

re jetée reste suspendue dans les airs,

& n'obéisse point à la loi de la gravi

tation.

Qu'un homme , par exemple, tel que

M. de Fontenelie , contemple fans al-.
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greur la méchanceté des hommes ; qu'il

la considere comme un effet néces

saire de l'enchaînement universel ; qu'il

s'élere contre le crime fans haïr le

criminel j on vantera fa modération :

& , dans le même instant , on l'accu

sera , par exemple , de trop de tiédeur

dans l'zmitié. On ne sent pas que cette

même absence de passions , à laquelle il

doit la modération dont on le loue»

doit le rendre moins sensible aux char

mes de l'amitié.

Rien de plus commun que d'exiger,

3ans les hommes , des qualités contra

dictoires. L'amour aveugle du bonheur

excite en nous ce desir : on veut être

toujours heureux , & > par conséquent ,

que les mêmes objets prennent à chaque

instant la sorme qui nous seroit la plus

agréable. On a vu diverses perfections

éparfès dans différents objets ; on veut

les trouver réunies dans un seul , &

goûter à la sois mille plaisirs. Pour cet

effet , on veut que le même fruit ait l'é

clat du diamant , l'odeur de la rose ,

la saveur de la pêche »& la fraîcheur de

la grenade. C'est donc l'amour aveugle

du bonheur , source d'une infinité de



Discours IV. 405*

lôuhaits ridicules , qui nous fait desirer

dans les hommes des qualités absolu

ment inalliables. Pour détruire en nous

ce germe de mille injustices, il faut né

cessairement traiter ce sujet avec quel-.

qu'étendue- C'est en indiquant , con

formément à l'objet que je me propo

se , & les qualités absolument exclusi

ves , & celles qui se trouvent trop ra

rement réunies dans le même homme

pouf que l'on soit en droit de les y de

sirer , qu'on peut rendre à la sois les

hommes plus éclairés Se plus indul-.

gents.

Un pere veut qu'à de grands talents

son fils joigne la conduite la plus sage.

Mais sentez-veus , lui dirai-je , que vous

desirez dans votre fils des qualités pres

que contradictoires ? Sachez que , si

quelque concours singulier de circons

tances les a quelquesois rassemblées dans

le même homme , elles s'y réunissent

très-rarement ; que les grands talents

supposent toujours de grandes passions;

que les grandes passions sont le germe

de mille écarts ; & qu'au contraire ce

qu'on appelle bonne conduite est presque

toujours l'effet de l'absence des passions ,
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& par conséquent l'appanage de la mé

diocrité. Il faut degrandespassionspour

faire du grand en quelque genre que ce

foit. Pourquoi voit-on tant de pays sté

riles en grands hommes ï Pourquoi tant

de petits Catons , si merveilleux dans

leur premiere jeunesse , ne sont- ils com

munément, dans un âge avancé, que des

esprits médiocres ? Par quelle raison en

fin tout est- il plein de jolis enfants &

de sots hommes ? C'est que , dans la

plupart des gouvernements , ses citoyens

jne sont pas échauffés de passions sortes.

Eh bien ! je consens , dira le pere , que

mon fils en soit animé : il me suffit d'en

pouvoir diriger l'activité vers certains

objets d'étude. Mais, sentez- vous , lui

fépondrai-je , combien ce desir est ha-

zardeux ? C'est vouloir qu'ayecde bons

yeux un homme n'apperçoive précisé

ment que les objets que vous lui indi

querez. Avant que de sormer aucun

plan d'éducation , il faut être d'accord

avec vous-même ; & savoir ce que vous

desirez le plus dans votre fils , ou de

grands talents , ou de la- conduite sage.

Est-ce à la bonne conduite que vous

donnez la préférence s Croyez qu'uji
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caractere passionné seroit pour votre fils

un don suneste , surtout chez les peu

plés où , par la constitution du gouver

nement , les passions ne sont pas tour

jours dirigées vers la vertu : étouffez

donc en lui , s'il est possible , tous les

germes despassions. Maisil faudra donc,

répliquera le pere , renoncer en même

temps à l'espoir d'en faire un homme

de mérite s Oui , sans doute. Si vous

ne pouvez vous y résoudre , rendez-lui

des passions ; tâchez de les diriger aux

choses honnêtes : mais attendez-vous à

lui voir exécuter de grandes choses , &

quelquesois commettre les plus grandes

fautes. Rien de médiocre dans l'hom

me passionné ; & c'est le hazard qui dé

termine presque toujours ses premiers

pas. Si les hommes passionnés s'illus

trent dans les arts , si les sciences con

servent sur eux quelqu'empire , & si

quelquesois ils tiennent une conduite

sage j il n'en est pas ainsi de ces hom

mes passionnés que leur naissance , leur

caractere , leurs dignités & leurs riche.fr

ses appellent aux premiers postes du.

monde. La bonne ou mauvaise conduite

de ceux-ci est presque entièrement sou*
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mise à l'empire du hazard : selon les

les circonstances dans lesquelles il les

place & le moment qu'il marque à leur

naissance , leurs qualités se changent en

vices ou en vertus. Le hazard en fait,

à son gré , des Appius ou des Décius.

Dans la tragédie de M. de Voltaire ,

César dit : Si je n'étois le maître des Ro

mains , je ferois leur vengeur ••

Si je n'étois César , j'aurais été Brutus,

Mettez , dans le fils d'un tonnelier , de

l'esprit , du courage , de la prudence &

de l'activité : chez des républicains,

où le mérite militaire ouvre la porte

des grandeurs , vousTn ferez un Thé-

mlstocle , un Marius (a) ; à Paris, vous

n'en ferez qu'un Cartouche.

Qu'un homme hardi , entreprenant

& capable d'une résolution désespérée,

(a) Lu-cong-pang, fondateur de la dynastie des

Han > fut d'abord chef de voleurs ; il s'empare d'une

place, s'attache au service de T-cou, devient gé

néral des armées , défait les T-lîn , se rend maître

de plusieurs villes, prend le titre de roi, combat, dé

sarme les princes révoltés contre l'empire : par fa

clémence , plus que par fa valeur , il rétablit le cal

me dans la Chine, est reconnu empereur, & cité,

dans l'histoire des Chinois , comme un de leurs

princes les plus illustres.

naislê
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tiaîsse au moment où , ravagé par des

•ennemis puissants , l'état paroît fans res-,

•source ; si le succès favorise ses entre-

frises , c'est un demi-dieu '. Dans touc

autre moment ., ce n'est qu'un furieux

ou insensé.

C'est à ces termes si différents que

nous conduisent souvent les mêmes pas

sions. Voilà le "danger auquel s'expose

le pere, dont les entants sont suscepri-

-bles de ces pallions sortes qui si sou-.

Trent changent la face du monde. Cest ,

-dans ce cas , la convenance de leur es

prit & de leur caractere avec la place

-qu'ils occupent , qui les fait ce qu'ils

iont. Tout dépendre cette convenan-.

-ce. Parmi ces hommes ordinaires , qui,

car des services importants , ne peuvent

le rendre utiles à l'univers , se couron

ner de gloire , ni prétendre à l'estime

générale » il n'en est aucun qui ne fût

-utile à ses concitoyens , & qui n'eut

•droit à leur reconnoissance , s'il étoit

précisément placé dans le poste qui lui

convient. C'est à ce sujet que la Foiv»

îaine a dit;

Unrn prudent & sagt ;

De ses moindressujetsfui tirer quelque usages
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Supposons j pour en donner un exemï

pie » qu'il vaque une place de confiance.

Il y faut nommer. Elle demande un

homme sûr. Celui qu'on présente a peu

d'esprit ; de plus , il est paresseux. N'im

porte , dirai-je au nominateur ; don

nez-lui la place. La bonne conscience

est souvent paresseuse : l'activité , lors

qu'elle n'est point l'effet de l'amour de

la gloire , est toujours suspecte ; le fri

pon , toujours agité de remords & de

craintes , est fans cesse en action. La

vigilance , dit Rousseau , est la vertu

du vice.

On est prêt à disposer d'une place :

die exige de l'assiduité. Celui qu'on pro

pose est maussade , ennuyeux , à charge

à la bonne compagnie : tant mieux ,

l'assiduité sera la vertu de la maussade-

rie. . i . -

Je ne m'étendrai pas davantage sur

es sujet ; & je conclurai , de ce que j'ai

dit ci-dessusj qu'un pere, en exigeant

qu'aux plus grands talents ses fils joi

gnent la conduite la plus sage , deman

de qu'ils aient en eux le .principe des

écarts de conduite , & qu'ils n'en fas-

feat,. aucuns.
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Non moins injuste envers les despo

tes que le pere envers ses fils , dans tout

l'orient est-il un peuple qui n'exige de

ses sultans , & beaucoup de vertus , &c

surtout beaucoup de lumieres : cepen

dant quelle demande plus injuste ?

Ignorez- vous, diroit-onà ces peuples,

que les lumieres sont le prix de beau

coup d'études & de méditations s L'é

tude & la méditation sont une peine :.

l'on fait donc tous ses efforts po.ir s'y

soustraire; l'on doit donc céder à la

paresse , fi l'on n'est animé d'un motif

assez puissant pour en triompher. Quel

peut être ce motifs le desir seul de la

gloire. Mais ce desir , comme je l'ai

[>rouvé dans le troisieme discours, est

ui-même sondé sur le desir des plaisirs

physiques , que la gloire & l'estime gé

nérale procurent. Or, si le sultan, en

qualité de despote , jouit de tous les

plaisirs que la gloire peut promettre

aux autres hommes, le sultan est donc

sans desirs : rien ne peut donc allumer

en lui l'amour de la gloire : il n'a donc

point de motif suffisant pour se risquer

à l'ennui des affaires, & s'exposer à

èette fatigue d'attention nécessaire pour

Kij
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s'éclairer. Exiger de lui des lumieres ;

.c'est vouloir que les fleuves remomenr.

à leur source , & demander un effet sans

cause. Toute l'histoire justifie cette vé

rité. Qu'on ouvre celle de la Chine:

.on y voit ies révolutions se succéder

rapidement les unes aux autres. Le

grand homme, qui s'éleve à l'empi

re , a pour successeurs des princes nés

dans la pourpre , qui , pour s'illustrer ,

n'ayant point les motifs puissants de

leur pere , s'endorment sur le trône ;

& , des la troisieme génération » la plu-

Îart en descendent sans avoir souvent

se reprocher d'autre crime que celui

de la paresse. Je n'en rapporterai qu'un

exemples) : Li-t-ehing, homme d'une

naissance obscure , prend les armes con»

tre l'empereur T-con-ching, se met à

la tête des mécontens , leve une armée,

marche à Peking , & le surprend. L'ifii-

pératrice & les reines s'étranglent ;

l'empereur poignarde fa fille ; il se re

rire dans un endroit écarté de son pa

lais : c'est là qu'avant de se donner la

( h ) Voyei l'Hisi. des Huns , par M. «le Guignes j.

»om. i, pag. 74.
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ïhort , il écrit ces paroles sur un pari

de fa robe: J'ai régné dix -spt ans J

je fuis détrôné : &- je ne vois , dans ci

malheur , qu'une punition du ciel ,jufie-

rmnt irrité de mon indolence. Je ne fuis<

cependantpas lejeul coupable .• les grands

de ma cour lefont encore plus que moi J

cefont eux qui,me dérobant la connoijjan~

ce des affaires de l'empire ., ont creusé

Vabyme où je tombe. De quel front oserai-*

je paraître devant mzs ancêtres ? Com

ment soutenir leurs reproches ? O vous s

qui me réduises à cet hatassnux ,.preneg

mon corps , mettez-le en pieces ,sy $on-

fèns ; mais épargne^ mon pauvre peuple :

il est innocent ., & déjà ajseç malheureux'

de m'avoir eu fi longtemps pour maître.

-Mille traits pareils, répandus dans tou

tes les histoires , prouvent que la mol-

ksse commande presque à tous ceux*

qui naissent armés du pouvoir arbitraire*

X/atmosphere , répandu autour des trô-

Ees despotiques & des souverains qui

s'y asseyent , semble rempli d'une va*

peur léthargique qui saisit toutes les fa

cultés de leur ame. Aussi ne compte-t

on guere parmi les grands rois que ceux-

qui se frayent la route du trône? 01*

K-iij "
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qui se sont longtemps instruits à l'école

du malheur. On ne doit ses lumieres

qu'à l'intérêt qu'on a d'en acquérir.

Pourquoi les petits potentats sont-

ils , en général , plus habiles que les

despotes les plus puissants ? C'est qu'ils

ont , pour ainfi dire , encore leur sor

tune à faire ; c'est qu'ils ont , avec de

moindres sorces , à résister à des sorces

supérieures ; c'est qu'ils vivent dans la

crainte perpétuelle de se voir dépouil

lés; c'est que leur intérêt, plus étroi

tement lié à l'intérêt de leurs sujets ,

doit les éclairer sur les diverses parties

de la législation. Aussi sont-ils , en gé

néral , infiniment plus occupés du soin

de former des soldats, de contracter

des alliances , de peupler & d'enrichir

leurs provinces. Aussi pourroit-on , con-

féquemment à ce que je viens de dire ,

dresser , dans les divers empires de

l'orient , des cartes géographi- politi

ques du mérite des princes. Leur in

telligence , mesurée sur l'échelle de leur

puissance, décroîtroit proportionnément

a l'étendue , à la sorce de leur empire,

à la difficulté d'y pénétrer , enfin à l'au

torité plus ou moins absolue qu'ils au-?
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roient sur leurs sujets , c'est-à-dire, à

l'intérêt plus ou moins pressant qu'ils

auraient d'être éclairés. Cette table une

sois calculée , & comparée à l'observa

tion , donnerait certainement des ré

sultats assez justes : les sofis & les mo-

gols y feraient mis , par exemple , au

nombre des princes les plus stupides ;

parce que , sauf des circonstances sin-

. gulieres , ou le hazard d'une bonne

éducation, les plus puissants d'entre

les hommes en doivent communément

être les moins éclairés.

Exiger qu'un despote d'orient s'oc

cupe du bonheur de ses peuples ; que,

d'une main sorte & d'un bras assuré , il

tienne le gouvernail de l'empire ; ce

ferait , avec le bras de Ganimede , vou

loir soulever la massue d'Hercule. Sup

posons qu'un Indien , fit à cet égard ,

quelques reproches à son sultan : De

quoi te plains-tu ? lui répondrait celui-;

ci. As-tu pu ,sans injustice, exiger que

je susse plus éclairé que toi-même sur

tes propres intérêts ? Quand tu m'as

revêtu du pouvoir suprême , pouvois-

tu croire qu'oubliant les. plaisirs pour le

pénible honneur de te rendre heureux,'

Kir
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>nes successeurs & moi ne jouirions pasf

des avantages attachés à la toute-puis

sance ? Tout homme s'aime , de préfé

rence aux autres ;.tu le fais. Exiger que,

sourd à la voix de ma paresse , au cri

de mes passions , je les sacrifie à-tes in

térêts , c'est vouloir le renversement de

Ja nature. Comment imaginer que,.pou-

vant tout, je ne voudrois jamais que hv

justice ? "L'homme amoureux de l'esti

me publique , diras-tu, use autrement

de son pouvoir. J'en conviens. Mais

que m'importe à moi l'estime publique

& la gloire ? Est-il un plaisir accordé

aux vertus & resusé à la puissance ?

D'ailleurs , les hommes passionnés pouf

la gloire font rares , & ce n'est pas-une

passion qui passe jusqu'à leurs succes-r

seurs. Il falloit le prévoir ; & sentie

qu'en m'armant du pouvoir arbitraire ,

turompois le nœud d'une mutuelle dé

pendance qui lie le souverain au sujet »

& que tu séparois mon intérêt du tien.

Imprudent , qui me remets le sceptre

du despotisme; lâche, qui n'oses me

l'arracher, sois à la sois puni de tont

imprudence & de ta lâchetç : Sache

(]u£j si tu respires t c'est que je le gets
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ïhëfs :: Apprends que chaque instant de

ta vie est une grace. Vil esclave, tu

nais , tu Vis pour mes plaisirs. Courbé;

sous le poids de ta chaîne, rampe à mes

pieds , languis dans la misere , meurs ;•

je te défends jusqu'à la plainte : Telle;

est ma volonté.

Ce que je dis des sultans peuty en'

partie , s'appliquer à leurs ministres :'

leurs Uimiefes sont, en général, pro--

portiùrtnées à l'intérêt qu'ils ont d'en

avoir. Dans les pays ou le cri public

peut les déposer, les grands talents leur'

sont nécessaires , ils en acquierent. Ghezr

les peuples, au contraire, où le public'

ifa ni crédit ni considération, ils se li

vrent à là paresse , & se contentent de -

l'espece de mérite qui fait sortune ï la-

cour ; mérite absolument incompatible-

avec les grands talents , par l'opposi-'

tlon qui se trouve entre l'intérêt des;

courtisans & l'intérêt général. Il en est ,

à-cet égard , des ministres comme des;

gens de lettres. C'est une prétention»

ridicule de viser à la sois à la gloire* &

aux pensions. Avant de composer, il

fout presque toujours opter entre l'estime

publique & celle des courtisans. Il fau$:

K.-V)
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savoir que , dans la plupart des cours jf:

& surtout dans celles de l'orient , les

hommes y sont dès l'enfance emmail-

lottés & gênés dans les langes du pré

jugé & d'une bienséance arbitraire; que

la plupart des esprits y sont noués ; qu'ils

ne peuvent s'élever au grand ; que tout

homme qui naît & vit habituellement

près des trônes despotiques ne peut, à

cet égard , échapper à la contagion gé

nérale, & qu'il n'a jamais que de petites

idées.

Aussi le vrai mérite vit-il loin des

palais des rois. Il n'en approche que

dans ces temps malheureux où les prin

ces sont sorcés de le rappeller. Dans

tout autre instant , le besoin seul pour

rait attirer à la cour les gens de mérite 5

& , dans cette position , il en est peu

qui conservent la même sorce , la même

élévation d'ame & d'esprit. Le besoin

est trop près du crime.

Il résulte , de ce que je viens de dire,

que c'est exactement demander l'impos

sible , que d'exiger de grands talents

de ceux qui , par leur état & leur posi

tion , ne peuvent être animés de passions

fortes. Mais, que de demandes pareii-i
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les ne fait-on pas tous les jours s On

crie contre la corruption des mœurs ;

il faut , dit-on , sormer des hommes

vertueux : & l'on veut , à la sois , que

les citoyens soient échauffés de l'amouf

de la patrie , & qu'ils voient en silence

les malheurs qu'occasionne une mau

vaise légiflation s On ne sent pas que

c'est exiger d'un avare qu'il ne crie

point au voleur , lorsqu'on enleve sa

cassette. L'on n'apperçoit pas qu'en cer

tains pays , ce qu'on appelle les gens

sages ne peuvent jamais être que des

gens indifférents au bien public , & par

conséquent des' hommes fans vertus.

C'est, comme je vais le prouver dans

le chapitre suivant , avec une injustice

pareille qu'on demande aux hommes

des talents & des qualités que des habi

tudes contraires rendent, pour ainsi

dire , inalliables.

♦s*

Kvj
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CHAPITRE- XV,.

£)e Vinjujlicc du public à cet

égard.

*Q N exigera qu'un écuyef ,. habitué S;

diriger la pointe du pied. vers l'oreille

£e ion cheval, soit aussi bien; tourné

qu'un danseur de l'opéra: :'on voudra

3u'un philosophe' , uniquement otcupé

'idées sortes 8e générales , écrive

comme une femme du monde , ou mê

me qu'il lui soiHupérieur dans un genœ

tel , par exemple , que le genre épisto-

laire, où, pour bien écrire, il faut dire

.«les riens d'une manière agréable. On

ne sent pas que e'efi demander la reu

nion de salants presque exclusifs i &

qu'il n'est point de femme d'esprit »

commel'expérience le prouve, qui n'ait

à cet égard une grande supériorité sur

les philosophes les plus célebres» C'est.

avec la même injustice qu'on exfge

qu'un homme, qui n'a jamais lu ni étu

diés Se qui a passé trente anj jje fa vie
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<ïans la dissipation , devienne tout-à-

coup capable d'étude & de méditation:

on devroit cependant savoir que c'est-

à l'habitude de la méditation qu'on

doit la capacité de méditer ; que cette.

même capacité se perd lorsqu'on cesse.

d'en faire usage. En effet, qu'un honH

me , quoique dans l'habitude du tra^

vail & de l'application , se trouve tout^

à-coup chargé d'une trop grande par

tie de l'administration, mille objets dif

férents passerontrapidement devant lui :.

s'il ne peut jeter sur chaque affaire qu'un.

coup- d'œil superficiel , il faut , par cette-

seule raison t qu'au bout d'un . certain.

temps cet homme devienne incapable

d'une longue & sorte attention. Aussi

n'est- on pas en droit d'exiger de l'hom-r

me en place une semblable attention.

Ce n'est point à lui à percer jusqu'aux

{premiers principes de la morale & d&

a politique; à découvrir, parexemple ,

jusqu'à quel degré le luxe est utile ,.

quels changements ce luxe doit ap-s

porter dans les mœurs & les états ,'.

quelle espece de commerce il saur le

plus encourager , par quelles loix on

peut; dans la œêgie natjton? concilier
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l'esprit de commerce avec l'esprit milî-

taire,&larendreà lafoisriche au-dedans

& redoutable au-dehors. Pour résoudre

de pareils problêmes , il faut le loisir

& l'habitude de méditer. Or comment

penser beaucoup , quand il faut beau

coup exécuter ? On ne doit donc pas

demander à l'homme en place cet es

prit d'invention qui suppose de gran

des méditations. Ce qu'on est en droit

d'exiger de lui , c'est un esprit juste ,

vis, pénétrant, & qui, dans les ma

tieres débattues par les politiques & les

philosophes , soit frappé du vrai , le

saisisse avec sorce, & soit assez fer

tile en expédients pour porter jusqu'à

l'exécution les projets qu'il adopte.

C'est par cette raison qu'il doit , a ce

genre d'esprit , joindre un caractere fer

me, une constance à toute épreuve. Le

peuple n'est pas toujours assez recon-

noissant des biens que lui sont les gens

en place : ingrat par ignorance , il ne

fait point tout ce qu'il faut de courage

pour faire le bien & triompher des ob

stacles que l'intérêt personnel (a) met

(a) Ali moment qu'on venoit de nommer un mi-
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au bonheur général. Auffi le courage

éclairé par la probité est-il le principal

mérite des gens en place. Vainement

se flatteroit-on de trouver en eux un

certain sonds de connoissances ; ils ne

Ï>euvent en avoir de prosondes que sur

es matieres qu'ils ont méditées avant

que de parvenir aux grands emplois : or

ces matieres sont nécessairement en pe

tit nombre. Qu'on suive, pour s'en con

vaincre, la vie de ceux qui se desti

nent aux grandes places. Ils sortent à

seize ou dix-sept ans du college « ap

nistre, un its premiers commii de Versailles , hom

me de beaucoup d'esprit, lui die : » Vous aimez le «

bien, vous êtes maintenant à portée de le faire. «

On vous présentera mille projets utiles au public; «

vous en desirerez la réussite : gardez-vou»)cepen- «

dant de rien entreprendre ■ avant d'examiner si «

l'exécution de ces projets demande peu de fonds , «

peu de foins & peu de probité. Si l'argent qu'exi- «

ge la réussite d'un de ces projets est conlidérable , «

les affaires qui surviendront ne vous permettront «

pas d'y appliquer les fonds nécessaires , & vous m

perdrez votre mise. Si le succes dépend de li vijri- «

lance & de la probité de ceux que vous emploierez, «

craignez qu'on ne vous force la main sur le choix «

des sujets : songez d'ailleurs que vous allez être «'

entouré de fripons ; qu'il faut un coup d'œil bien m

sûr pour les reconnoitre ; & que la premiere , mais >■

en même temps la plus difficile science d'un mi- «

nistre , est la science des choix» •».-
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prennent à monter à cheval, à faire'

leurs exercices ; ils passent deux ou trois

ans tant dans les académies , qu'aux

écoles de droit. Le droit fini , ils ache

tent une charge. Pour remplir cette

charge , il n'est: pas nécessaire de s'ins

truire du droit de nature, du droit des

gens , du droit public , mais consacres

tout son temps à l'examen de quelques

procès particuliers. Ils passent de; là au

gouvernement d'une province , où , sur-

chargés par le détail journalier, & fa

tigués par les audiences , ils n'ont pas'

le temps de méditer. Ils montent en

suite à des places supérieures , & ne se

trouvent enfin , après trente ans d'exer

cice , que le même sonds d'idées qu'ils

avoient à Vingt ou vingt- deux ans. Sur

quoi j'observerai que des voyages faits

chez les nations voisines & dans les-

âuels ils compareraient les différences

ans la sorme du gouvernement , dans

la législation , le génie , le commerce &

les mœurs des peuples, seroient peut-

être plus propres à sormer des hommes

d'état, que l'éducation actuelle qu'on

leur donne. Je ne m'étendrai pas da

vantage fur ce sejet. C'est par l'articlf
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des hommes de génie que je firs Irai ce

chapitre ; parce que c'est principalement

en eux qu'on desire des talents &c de*

qualités exclusives.

Deux causes également puissantes

nous portent à cette injustice : l'une ,-

comme je Par dit plus haut , est l'amour

aveugle de notre bonheur; & l'autre,

c'est l'envie.

Qui n'a pas condamne, dans le car

dinal de Richelieu , cet amour exceflis

de gloire qui le rendoit avide de toute

espece de succès ? Qui ne s'est point

moqué de l'ardeur avec laquelle , si

Poe en croit Dumaurier (fc) , il desi-

roit la canonisation , & de L'ordre

donné, en conséquence, à ses confes

seurs de publier partout qu'il nravoi»

jamais péché mortellement s Enfin ,

qui n'a point ri d'apprendre que , dans

ce même instant , épris du desir d'ex

celler dans la poésie comme dans la

politique , ce cardinal faisoit demander

a Corneille de lui céder le Cid ? C'é-

toit cependant à cet amour de la gloire r

tb) Voyez ses Mémoires pour servir à l'kifltkç

Jb U HoiUade t à l'arùcjç de Graiiui,
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tant de sois condamné, qu'il devoir ses?

grands talents pour l'administration. Si

depuis l'on n'a point vu de ministre pré

tendre à tant de sortes de gloire , c'est

que nous n'avons encore qu'un cardi

nal de Richelieu. Vouloir concentrer,

dans un seul defir , l'action des passions

sortes ; & s'imaginer qu'un homme, vi

vement épris de la gloire , se contente

d'une seule espece de succès , lorsqu'il

croit en pouvoir obtenir en plusieurs

genres , c'est vouloir qu'une terre ex

cellente ne produise qu'une seule espece

de fruits. Quiconque aime sortement

la gloire sent intérieurement que la

réussite des projets politiques dépend

quelquesois du hazard , & souvent de

l'ineptie de ceux avec qui il traite : il

en veut donc une plus personnelle. Or ,

sans une morgue ridicule & stupide, 51

ne peut dédaigner celle des lettres , à

laquelle ont aspiré les plus grands prin

ces & les plus grands héros. La plu

part d'entr'eux , non contents de s'im

mortaliser par leurs actions , ont encore

voulu s'immortaliser par leurs écrits ,

ic du moins laifler à la postérité des

préceptes sur la science guerriere ou po?
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litîque dans laquelle ils ont excellé.

Comment ne l'eussent-ils pas voulu ?

Ces grands hommes aimoient la gloire ;

& l'on n'en est point avide fans desires

de communiquer aux hommes des idées

qui doivent nous rendre encore plus

estimables à leurs yeux. Que de preuves

de cette vérité répandues dans toutes

les histoires ! Ce sont Xénophon , Ale

xandre , Annibal , Hannon , les Scir

pions , César , Cicéron , Auguste , Tra

jan , les Antonins, Comnene, Eliza

beth , Charles- quint, Richelieu , Mon-.

tecuculi , du Guay- Trouin , le comte

de Saxe , qui , par leurs écrits , veu

lent éclairer le monde ,en ombrageant

leurs têtes de différentes especes de

lauriers. Si maintenant l'on ne conçoit

pas comment des hommes , chargés de

l'administration du monde, trouvoient

encore le temps de penser & d'écrire 5

c'est , répondrai-je , que les affaires font

courtes , lorsqu'on ne s'égare point dans

le détail , & qu'on les saisit par leurs

vrais principes. Si tous les grands hom

mes n'ont point composé , tous ont du

moins protégé l'homme illustre dans les

lettres , & tous ont du nécessairement
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le protéger; parce que, amoureux de

la gloire, ils iavoknt que ce sont les

grands écrivains qui la donnent. Aussi

Charles-quint avoit-il, avant Riche

lieu , sondé des académies : aussi vit-on

le fier Attila lui-même rassembler près

de lui les savants dans tous les genres ;

le khalife Aaron Al-Rasehid en com

poser sa cour ; & Tamerlan établir l'aca

démie de Samarcande. Quel accueil

Trajan ne faisoit-ilpas au mérite ! Sou S

son regne, il étoit permis de tout dire ,

de tout penser , & de tout écrire ; parce

que les écrivains , frappés de l'éclat de

ses vertus & de ses talents , ne pou-

voïent être que ses panégyristes :' bien

différent , en cela , des Néron , des Ca

ligula , des Domitien , qui , par la rai

son contraire , imposoient silence aux

gens éclairés , qui , dans leurs écrits ,

n'eussent transmis à la postérité que la

honte & les crimes de ces tyrans.

J'ai fait voir , dans les exemples ci-i-

dessus rapportés , que le même desir de

gloire auquel les grands hommes doi

vent leur supériorité, peut, en fait d'elV

prit, les faire quelquesois aspirera la-

monarchie universelle. Ilferoit sans dou-r
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te possible d'unir plus de modestie aux

talents : ces qualités ne font p;,s exclusi

ves par la nature , mais elles le iont dans

quelques hommes. Il en est de tels à qui

l'on ne pourrait arracher cette orgueil

leuse opinion d'eux-mêmes , fans étouf

fer le germe de leur esprit. C'est un dé-'

faut ; & l'envie en profite pour décrédi

ter le mérite : elle se plaît à détailler les

hommes , sûre d'y trouver toujours

quelque côté défavorable , sous lequel

elle peut les présenter au public. On ne

se rappelle point assez souvent qu'il eu

est des hommes comme de leurs ouvra

ges ; qu'il faut les juger sur leur ensem*

ble ; qu'il n'est rien de parfait sur la ter-i

ïe ; & que , si l'on désignoit dans cha

que homme , par des rubans de deux

couleurs différentes , les vertus & les

défauts de son esprit & de son carac

tere , il n'est point d'homme qui ne

fût bariolé de ces deux couleurs. Les

grands hommes font comme ces minet

riches , où l'or cependant se trouve tou

jours plus ou moins mélangé avec le

plomb. Il faudroir donc que l'envieux

se dît quelquesois à lui - même : S'il

m'étoit possible d'avilir cet or aug
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yeux du public , quel cas feroic-il de

moi , qui ne suis purement qu'une mine

de plomb ? Mais l'envieux fera toujours

sourd à de pareils conseils. Habile à sai

sir les moindres défauts des hommes de

génie , comb;en de sois ne les a t-il pas

accusés de n'être pas , dans leurs ma

nieres , auffi agréables que les hommes

du monde ? Il ne veut pas serappeller,

comme je l'ai dit ci-devant , que , sem

blables à ces animaux qui se retirent

dans les deserts, la plupart des gens de

génie vivent dans le recueillement; 8c

que c'est dans le silence de la soliude

que les vérités se dévoilent à leurs

yeux. . Or tout homme dont le genre

de vie le jette dans un enchaînement

particulier de circonstances , & qui con

temple les objets sous une face nou

velle , ne peut avoir dans l'esprit ni les

qualités ni les défauts communs aux

hommes ordinaires. Pourquoi le Fran

çois ressemble-t-il plus au François qu'à

YAllemand, & beaucoup plus à l'Alle

mand qu'au Chinois ? C'est que ces

deux nations , par l'éducation qu'on

leur donne , & la ressemblance des ob

jets qu'on leur présente , ont entr'elles
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infiniment plus de rapport qu'elles n'en

ont avec les Chinois. Nous sommes uni

quement ce que nous sont les objets

qui nous environnent. Vouloir qu'un

homme , qui voit d'autres objets & me

ne une vie différente de la mienne , ait

les mêmes idées que moi , c'est exiger

les contradictoires , c'est demander

qu'un bâton n ait pas deux bouts.

Que d'injustices de cette espece ne

sait-on pas aux hommes de génie ! Com

bien de sois ne les a-t-on pas accusés de

sottise, dans le temps même qu'ils fai-

soient preuve de la plus haute sagesse ?

Ce n'est pas que les gens de génie ,

comme le dit Aristote , n'aient souvent

un coin de solie. Ils sont, par exemple,

sujets à mettre trop d'importance (c) à

(t) Souvent ils ont pour eux une estime exclu

sive. Parmi ceux-là même qui ne se distinguent que

dans les arts les plus frivoles , il en est qui pensent

- ^u'en leur pays, il n'y a rien de bien fait que ce qu'ils

y font. Je ne puis m'empêcher de rapporter, à ce

sujet , un mot aisei. plaisant, attribué à Marcel. Un

danseur Anclois fort célebre arrive à Paris , des

cend chei Marcel : Je viens-, lui dit-il, vous rendre

lyi hommage que vous doivent tous les i;ens de norre

dit ; souffre^ que je d.nfe devant vous , b/ que je profite

de vos confe Is,..- Volontiers, lui dit Marcel. Austî-tôt

FAnglois exécute des pas très-difficiUs & fait mill»
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l'art qu'ils cultivent. D'ailleurs , se*

grandes passions que suppose le génie

peuvent quelquesois les égarer dans leur

conduite: mais ce germe de leurs er

reurs l'est aussi de leurs lumieres. Les

hommes froids , fans passions & fans

talents , ne tombent pas dans les

écarts de l'homme passionné. Mais il

ne faut pas imaginer , comme leur va

nité le veutpersuader , qu'avant de pren

dre un parti ils en calculent, les jetons

en main, les avantages & les inconvé

nients- il faudrait , pour cet effet , que

les hommes ne sussent déterminés , dans

leur conduite , que par la réflexion ;

& l'expérience nous apprend qu'ils le

sont toujours par le sentiment , & qu à

cet égard les gens froids font des hom

mes. Pour s'en convaincre , que l'on

suppose qu'un d'eux soit mordu d'un

chien enragé : on l'envoie à la mer ; il

se met dans une barque , on va le plon

ger. Il ne court aucun risque, il en efl;

entrechats. Marcelle regarde,* «'écrie tout-a-coup*

Monsieur, Voti faute dans les autres pays, & Ion ne

êinfi qu'à Paris; mais, Mu J l'n nyfut que ctl*

de Heu. gutfft rejtum i

, §urS
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sur ; il fait que , dans ce cas , la peur

est tout à fait déraisonnable ; il se le dit.

On le plonge. La réflexion n'agit plus

fur lui ; le sentiment de la crainte s'em

pare de son ame ; & c'est à cette crainte

ridicule qu'il doit sa guérison. La réfle

xion est donc , dans les gens froids

comme dans les autres hommes , sou

mise au sentiment. Si tes gens froids

ne sont pas sujets à des écarts aufli

fréquents que l'homme passionné , c'est

3u'ils ont en eux moins de principes

e mouvement: ce n'est , en enèt , qu'à

la soibleste de leurs passions qu'ils doi

vent leur sagesse. Cependant quelle hau

te estime n'en conçoivent-ils pas d'eux-

mêmes! Quel respect ne croient -ils pas

inspirer au public qui ne les laisse jouir ,

dans leur petite société , du titre d'hom

mes sensés , & ne les cite point comme

soux , que parce qu'il ne les nomme ja

mais. Comment peuvent- ils , fans hon

te , passer ainsi leur vie à l'affût des ri

dicules d'autrui s S'ils en découvrent

dans l'homme de génie , & que cet

homme commette la faute la plus lége

re , fût-ce de mettre , par exemple , à

trop haut prix les faveurs d'une femme,

Toms III. L



^34 'De l'Esprit.

quel triomphe pour eux ! Ils en pren

nent droit de le mépriser. Cependant

£ , dans les bois , les solitudes & les

dangers , la crainte a souvent , à leuri

propres yeux , exagéré la grandeur du

péril., pourquoi l'amour n'exagéreroit-

il pas les plaisirs , comme là frayeur

s'exagere les dangers? Ignorent-ils qu'il

n'y a proprement que soi de juste ap

préciateur de son plaisir ; que les hom

mes étant animés de passions différen

tes , les mêmes objets ne peuvent con

server le même prix à des yeux diffé

rents ; que c'est au sentiment seul à juc

ger le sentiment ; & que le vouloir tou

jours citer au tribunal d'une raison froi

de , c'est assembler la diete de l'Empire

pour y çpnnoître des cas de conscience?

Ils ieyroient sentir qu'avant de pronon

cer sur les actions de l'homme de gé

nie , ilfaudroir , du moins , savoir quels

font les motifs qui le déterminent , c'est-

à-dire , la sorce par laquelle il est en

traîné : mais ', pour cet effet , il faudroit

connoître , & la puissance des passions,

& le degré de courage nécessaire pour

y résister. Or, tout homme qui s^arrête

| cet examen s'apperjoit bien-tôt que
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les passions feules peuvent combattre

contre les passions ; & que ces gens rai

sonnables , qui s'en diient vainqueurs ,

donnent à des goûts très soibles le nom

de passions , pour se .ménager les hon

neurs du triomphe. Dans le fait , ils ne

resistent point aux passons ;:mais ils leur

, échappent. La fagesseji'est point en eux

l'effet de la lumiere , mais d'une indiffé

rence comparable à des déserts égale

ment stériles en plaisirs comme en pei-

,nes. Aussi ne sont-ils point heureux.

.£i'absence du malheur. est la seule fé

licité dont, ils jouissent; & l'espece de

raison , qui lej guide sur la mer de; la

.vie -humaine» ne leur en sait éviter les

écueils qu'en les écartant fans cesiè de

l'ifle sortunée du plaisir. Le ciel n'arme

les hommes froids que d'un bouclier

pour parer , & non d'une épée pour con

quérir.

. ., . Que la raison nous dirige dans les ac

tions importantes de la vie , je le veux:

. mais qu'on en abandonne les détails à

ses goûts & à ses passions. Qui consul

terait , sur tout , la raison , seroit sans

cesse occupé à calculer ce qu'il doit

faire,» 4ç-he ferait jamais rien ; il aurait

Lij



±$6 Di t'EsPRi-f;

toujours sous les yeux la possibilité de

tous les malheurs qui l'environnent. La

peine & l'ennui journalier d'un pareil

calcul seroient peut-être plus à redou-

" ter que les maux auxquels il peut nous

soustraire.

Au reste, quelques reproches 'qu'on

- fasse aux gens d'esprit , quelque atten

tive que soit l'envie à déprimer les gens

' de génie , à découvrir en eux de ces

défauts personnels & peu importants

• que devroit absorber l'éclat de leur

' ; gloire, ils doivent être insensibles à de

' pareilles attaques , sentir que ce font

souvent des pieges que leur tend l'envie

pour les détourner de l'étude. Qu'im

porte qu'on leur fasse fans cesse un crime

de leurs inattentions ? Ils doivent fi voir

'que la plupart de ces petites attentions,

tant recommandées , ont été inventées

par les désœuvrés pour en faire le tra-

' vail Se l'occupation de leur ennui & de

; ïeur oisiveté ; qu'il n'est point d'hom

me doué d'une attention suffisante pour

s'illustrer dans les arts & les sciences,

'. s'il la partage en une infinité de petites

; attentions particulieres ; que d'ailleurs

cette politesse, à -laquelle on donne le
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nom d'attention , ne procurant aucun

• avantage aux nations , il est de l'intérêt

public qu'un savant fafle une découverte

de plus & cinquante visites de moins.

Je ne puis m'empêcher de rapporter à

ce sujet un fait assez plaisant , arrivé ,

dit-on , à Paris. Un homme de lettres

avoit pour voisin un de ces désœuvrés »

fi importuns dans la société. Ce dernier »

excédé de lui-même , monte un jour

chez l'homme de lettres. Celui-ci le re

çoit à merveilles , s'ennuie avec lui de

là maniere la plus humaine , jusqu'au

moment où, las de bâiller dans le mê-
— 1 •>• * . „:ti,..~,

me lieu, notre Oftiœuvre cuuumucuts

promener son ennui. Il part : l'homme

de lettres se remet au travail , oublie

l'ennuyé. Quelques jours après , il est

accusé de n'avoir point rendu la visite

qu'il a reçue , il est taxé d'impolitesse ;

il le sait : il monte à son tour chez son

ennuyé : Monsieur, lui dit-il , j'apprends

que vous vous plaigne^ de moi : cepen

dant , vous lefavei , c'efi l'ennui de vous-

même qui vous a conduit cheç moi. Je vous

y ai reçu de mon mieux ., moi qui ne

m'ennuyais pas ; c'efi donc vous qui mt-,

tes obligé , & c'est moi qu'on taxe d'im-

L iij '
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politejje. S>ye% vous-même juge dé mes

procédés ., & voyeçji vous deve\ mettre

fin à des plaintes qui ne prouvent rien ,-

Jinon que je n'ai pas comme vous le besoin

des visites , l'inhumanité d'ennuyer mon

prochain , & ^injustice d'en médire après

l'avoir ennuyé. Que de gens auxquels

on peut appliquer la même réponse !

Que de désœuvrés exigent , dans les-

hommes de mérite , des attentions 8c

des talents incompatibles avec leurs oc

cupations , & se surprennent à deman

der les contradictoires !

Un homme a paflé fa vie dans les né?

gociations; les agraires dont il s'est oc

cupé l'ont rendu circonspect : que cet

homme aille dans le monde , on veut

«ju'iïy porte cet air de liberté que la con

trainte de son état lui a fait perdre. Un'

autre homme est d'un caractere ouvert j'

c'est par sa franchise qu'il nous a plu : otv

exige que , changeant tout-à-coup de

caractere , il devienne circonspectau mo

ment précis qu'on le desire. On veut

toujours l'impoflîble. Il est fans doute

un sel neutre qui amalgame quelquesois y

dans les mêmes hommes , du moins rou

tes les qualités qui ne sont pas absolu^
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ftietit contradictoires ; je fais qu'un con-»

cours singulier de circonstances peut

tious plier à des habitudes' opposées ;

mais c'est un miracle , & l'on ne doit

pas compter fur les miracles. En géné

ral , on peut assurer que tout se tient

dans le caractere des hommes ; que les'

qualités y sont liées aux défauts ; & qu'il

est même certains vices de l'esprit atta

chés à certains états. Qu'un homme

occupe un poste important , qu'il ait

par jour cent affaires à juger , fi ses ju

gements sont fans appel , s'il n'est ja

mais contredît, il faut qu'au bout d'un

certain temps l'orgueil pénetre dans sort

ame , & qu'il ait la plus grande con

fiance en ses lumieres. Il n'en fera pas

ainsi , ou d'un homme dont les avis se

ront , par ses égaux , débattus & con

tredits dans un conseil; ou d'un savant

qui , s'etant quelquesois trompé sur les

matieres qu'il a mûrement examinées ,

aura nécessairement contracté l'habitude

de la suspension d'esprit (d) : suspen-

(i) Il seroit peut-être à desirer qu'avant que de

monter aux grandes places, les hommes destinés à

lis remplir coinpofoflcnc quelque ouvrage : ils on

L ÏV
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sion qui , sondée sur une salutaire mé

fiance de nos lumieres , nous fait per

cer jusqu'à ces vérités cachées que le

coup d'œil superficiel de l'orgueil ap-

perçoit rarement. Il semble que la con-

noissance delà vérité soit le prix de cette

sage méfiance de soi-même. L'homme

qui se resuse au doute est sujet à mille

erreurs : il a lui-même posé la borne de

son esprit. On demandoit un jour à l'un

des plus savants hommes de la Perse ,

comment il avoit acquis tant de con-

noîssances : En demandantsans peine „

répondit - il , ce que je ne savois pas.

» Interrogeant un jour un philosophe,

» dit le poëte Saadi , ;je le preflbis de

*> me dire de qui il avoit tant appris :

» Des aveugles t me répondit-il , qui ne

» levent point le piedsans avoir aupara-

» vant fondé avec leur bâton le terrein

» fur lequel ils vont l'appuyer*.

Ce que j'ai dit sur les qualités ex

clusives , ou par leur nature , ou par

sentiroient mieux la difficulté de bien faire ; ils ap-

prendroient à se méfier de leurs lumieres : & , fai

sant aux affaires l'applicaton de cette méfiance j iis

les examineroient avec plus d'attention.
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deè habitudes contraires , suffit à l'objet

que je me propose. Il s'agît mainte

nant de montrer de quelle utilité peut

être cette connoissance. La principale ,

t'est d'apprendre à tirer le meilleur parti

possible de son esprit : & c'est la ques

tion que je vais traiter dans le chapitre

suivant.

 

V

Lv
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CHAPITRE XVI.

Méthode pour découvrir le genre.

d'étude auquel Von. e/l le plus

propre.

Pour connoître son talent , îl faut exa

miner & de quelle espece d'objets le

hazard & l'éducation ont principale

ment chargé notre mémoire , & quel"

degré de passion l'on a pour la gloire.

C'est sur cette double combinaison

qu'on peut déterminer le genre d'étude-

auquel on doit s'attacher. Ibn'est point

d'homme entièrement dépourvu de

eonnoissances. Selon qu'on aura dans

la mémoire plus de faits de physique ou

d'histoire , plus d'images ou de senti

ments , on aura donc plus ou moins d'ap

titude à la physique, à la politique ou à

la poésie. Est-ce à ce dernier art qu'un

homme s'applique ? Il pourra devenir

d'autant plus grand peintre en un genre

que le magazin de fa mémoire fer*

mieux sourni.des objets qui entrent daos
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la composition d'une certaine espece de

tableaux. Un poete naît dans ces âpres

climats du nord , que d'une aile rapide

traversent sans cesse les noirs ouragans ;

son œil ne s'égare point dans des vallées

riantes ; il ne connoît que l'éternel Hy-

ver qui , les cheveux blanchis par les

frimats » regne sur des déserts arides ;

les échos ne lui répetent que les hurle

ments des ours; il ne voit que des nei

ges , desglaces amoncelées , & des sa

pins, aussi vieux que la terre., couvrit

de leurs branchages morts les lacs qui

baigsient leurs racines. Un autre poète

naît , au contraire , sous le climat sortu

né de l'Italie; l'air y est pur ; la terre est

jonchée de fleurs ; les zéphirs agiterit

doucement de leur souffle la cime des

sorêts odorantes ; il voit les ruisseaux ,

par mille arcs argentés , couper la ver

dure trop unisorme des prairies , les arts

& la nature s'unir pour décorer les vil

les & les campagnes : tout y semble sait'

pour le plaisir des yeux & l'ivresse des

sens. Peut-on douter que , de ces deux-

poètes , le dernier ne trace des tableaux

plus agréables , & le prenier des ta

bleaux plus fiers & plus effrayants ? Ce

ll, vj
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pendant ni l'un ni l'autre de ces poetes

ne composeront de ces tableaux , s'ils ne

sont animés d'une passion sorte pour la

gloire .

Les objets que le hazard & l'éduca

tion placent dans notre mémoire sont à

la vérité la matiere premiere de l'esprit;

mais cette matiere y reste morte & fans

action , jusqu'au moment où les paffions

la mettent en fermentation. C'est alors

3u'elle produit un assemblage nouveau

'idées , d'images ou de sentiments ,

auxquels on donne le nom de génie ,

d'esprit ou de talent.

Après avoir reconnu quel est le nom

bre & quelle est l'espece des objets

qu'on a déposés dans le naagastin de fa

mémoire j avant que de se déterminer

pour aucun genre d'étude , il faut ensui

te constater jusqu'à quel degré l'on est

sensible à la gloire. On est sujet à se

méprendre sur ce point , & l'on donne

volontiers le nom de passions à de sim

ples gouts ; rien cependant , comme je

je l'ai déjà dit , de plus facile à distin

guer. On est passionné , lorsqu'on est

animé d'un seul desir , & que toutes nos

pensées & nos actions sont subordonnées
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à ce defir. L'on n'a que des goûts , lors

que notre ame est partagée en une in

finité de desirs à peu près égaux. Plus

ces desirs sont nombreux , plus nos

goûts sont modérés : au contraire,

moins les desirs sont multipliés , plus

ils se rapprochent de l'unité , & plus nos

goûts font vifs & prêts à se changer en

Î>assions. C'est donc l'unité , ou du moins

a prééminence d'un desir sur tous les

autres , qui constate la passion. La pas-

lion constatée , il faut en connoître la

force , & pour cet effet examiner le de

gré d'enthousiasme qu'on a pour les

grands hommes. C'est, dans la premie

re jeunesse , une mesure assez exacte de

notre amour pour la gloire. Je dis, dans

la premiere jeunesse ; parce qu'alors,plus

susceptible de passions , on se livre plus

volontiers à son enthousiasme. D'ail

leurs , l'on n'a point alors de motifs pour

avilir le mérite & les talents ; on peut

encore espérer de voir un jour estimer

en soi ce qu'on estime dans les autres.

Il n'en est pas ainsi des hommes faits.

Quiconque atteint un certain âge fans

avoir aucun mérite , affiche toujours le

mépris des talents , pour se consoler
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de n'en point avoir. Pour être Juge Ju?

mérite , il faut le juger sans intérêt , 5c

par conséquent n'avoir point enco

re éprouvé le sentiment de l'envie.

L'on en est peu susceptible dans la pre

miere jeunesse : aussi les jeunes gens

voient- ils les grands hommes à peu près

du même œil dont la postérité les verra.

Aussi faut -il, en générat , renoncer à

l'estime des hommes de son âge, & ne

s'attendre qu'à celle des jeunes gens.

C'est sur leur éloge qu'on peut apprécier

le leur. Si l'on n'estime jamais dans les

autres que des idées analogues aux sien

nes s le respect qu'on a pour l'esprit est

toujours proportionné à l'esprit qu'on a.

L'on ne célebre les grands hommes que

lorsqu'on est soi-même sait pour l'être.

Pourquoi Cé&r pleuroit-il ens'arrêtant

devant le buste d'Alexandre ? c'est qu'il

etoit César. Pourquoi ne pleure-t-on

plus à l'aspect de ce même buste s- c'est

qu'il n'est plus de César,

On peut donc , sur le degré d'estime

-conçu pour les grands hommes, me

surer le degré de passion qu'on a pour

la gloire, & se déterminer, en consé

quence, sur le choix de ses études. I*e
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ehoix est toujours bon , lorsqu'en quel

que genre que ce soit, la force des pas

sions eft proportionnée à la difficulté

de réussir : or il est d'autant plus diffi

cile de réussir en un genre , que plus

d'hommes se sont exercés dans ce mê

me genre, Se l'ont porté plus près de

la perfection. Rien de plus hardi que-

d'entrer dans la carriere où se sont il

lustrés les Corneille, les Racine, les

Voltaire & les Crébillon. Pour s'y dis

tinguer, il faut être capable des plus'

grands efforts d'esprit , & , par consé

quent , être animé de Ta plus sorte pas

sion pour la gloire. Qui n'est pas sus

ceptible de cet extrême degré de pas

sion ne doit point concourir avec de tels

rivaux, mais s'attacher à des genres

d^étude dans lesquels il soit plus facile

de réussir. Il en est de cette espece : dans

là physique, par exempîe, il est des

terreïns incultes , & des matieres fur

lesquelles les grands génies, occupés

d'abord d'objets plus intéressants,n'ont,

pour ainsi dire , jeté qu'un coup deceit

superficiel. Dans ce genre , & dans tou s

les genres pareils , les découvertes Se

les succès sont à- là portée de presque



248 De l'Esprit.

tous les esprits; & ce sont les seuls aux

quels puissent prétendre les passions foi

bles. Qui n'est point ivre d'.amour pour

la gloire doit la chercher dans les sen

tiers détournés , & surtout éviter les

routes battues par des gens éclairés.

Son mérite, comparé à celui de ces

grands hommes , s'anéantiroit devant

le leur ; & le public prévenu lui refu-

seroit même l'estime qu'il mérite.

La réputation d'un homme soible-

iment passionné dépend donc de l'a

dresse avec laquelle il évite qu'on le

compare à ceux qui , brûlant d'une plus

forte passion pour la gloire, ont fait

de plus grands efforts d'esprit. Par cette

adresse , l'homme qui , soiblement pas

sionné , a cependant contracté dans fà

jeunesse quelque habitude du travail 8c

de la méditation , peut quelquefois ,

avec très-peu d'esprit , obtenir une assez

grande réputation. Il paroît donc que,

pour tirer le meilleur parti possible de

son esprit , la principale attention qu'on

doive avoir , c'est de comparer le degré

de passion dont on est animé au degré

de passion que suppose le genre d'étude

auquel on s'attache. Quiconque est , à
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"cet égard , exact observateur de lui-

même , échappe à mille erreurs où tom

bent quelquesois les gens de mérite. On

ne le verra point s'engager, par exem

ple , dans un nouveau genre d'étude au

moment que l'âge rallentit en lui l'ar

deur des passions. Il sentira qu'en par-;

courant successivement différents gen

res de sciences ou d'arts , il ne pourrait

jamais devenir qu'un homme universel

lement médiocre ; que cette universa

lité est un écueil où la vanité conduit

& fait souvent échouer les gens d'es

prit; & qu'enfin ce n'est que dans la pre

miere jeunesse qu'on est doué de cette

attention infatigable qui creuse jusqu'aux

premiers principes d'un art ou d'une

science : vérité importante , dont l'i

gnorance arrête souvent le génie dans

{a course » & s'oppose au progrès des

sciences. Il faut , pour la saisir , se rap-

peller que l'amour de la gloire , comme

je l'ai prouvé dans mon- trcisieme dis

cours , est dans nos cœurs , allumé

par l'amour des plaisirs physiques; que

cet amour ne s'y fait jamais plus vive

ment sentir que dans la premiere jeu

nesse; que c'est 3 par conséquent, au'
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printemps de la vie qu'on est susceptible

d'un plus violent amour pour la gloire*

C'est alors qu'on sent en soi des semen

ces enflammées de vertus & de talents*

La sorce & la santé , qui circafent alors

dans nos veines , y portent le sentiment

de l'immortalité; les années paraissent

alors s'écouler avec" la lenteur des sie

cles ; on fait , mais l'on ne! sent pas-

qu'on doit mourir , & l'on en est d'au

tant plus ardent à poursuivre l'estime

de la postérité. Il n'en est pas ainsi,

lorsque l'âge attiédit en nous les pas

sions. On apperçoit aîors , dans le loin

tain , les gouffres de la mort. Les om

bres du trépas , en se mêlarîi! aux rayons

de la gloire, en ternissent l'éclat. L'u

nivers change alors de sorme à nos yeuxj

nous cessons d'y prendre intérêt ; il ne

s'y fait plus rien d'important. Si l'on

fuit encore la carriere où l'amour de la

gloire nous a fait d'abord entrer , c'est

qu'on cede à l'habitude; c'est que l'ha

bitude s'est sortifiée, lorsque les pas

sions se sont affaiblies. D'ailleurs , on

craint l'ennui; &, pour s'y soustraire,

en continuera de cultiver la science dont

les idées familieres se combinent sans
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peine dans notre esprit. Mais l'on fera

incapable de l'attention sorte que de

mande un nouveau genre d'étude. A-t-

" on atteint l'âge de trente-cinq ans ? on

ne fera point alors d'un grand géome

tre un grand poete, d'un grand poè'te

un grand chymiste, d'un grand chy

miste un grand politique. Qu'à cet âge

on éleve un homme à quelque grande

place ; fi les idées , dont il a déjà char

gé fa mémoire, n'ont aucun rapport

aux idées qu'exige la place qu'il occu

pe , ou cette place demandera peu d'es

prit & de talent , ou cet homme la rem

plira mal.

Parmi les magistrats , quelquesois

trop concentrés dans la discussion des

intérêts particuliers, en est-il aucun qui

pût , avec supériorité , remplir les pre

mieres places, s'il ne faisoit en secret

des études prosondes relatives au poste

qu'il peut occuper ? L'homme qui né

glige de faire ces études ne monte aux

places que pour s'y déshonorer. Cet

homme est-il d'un caractere entier &

despotique ? les entreprises qu'il sor

mera seront dures , solles , & toujours

préjudiciables au bien public. Ést:U
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d'un caractere doux , ami du bien pu

blic ? il n'osera rien entreprendre. Com

ment hazarderoit-il quelques change

ments dans l'administration ? on ne

marche point d'un pas ferme dans des

chemins inconnus & coupés de mille

{>récipices. La fermeté & le courage de

'esprit tiennent toujours à son étendue.

L'homme fécond en moyens d'exécuter

ses projets est hardi dans lès concep

tions : au contraire, l'homme stérile en

ressources contracte nécessairement une

habitude de timidité que la sottise prend

souvent oour sagesse. S'il est très-dan

gereux de toucher trop souvent à la ma

chine du gouvernement, je sais aug*

qu'il est des temps où la machine a'qr*

rête , si l'on n'y remet de nouveaux rel>

sorts. L'ouvrier ignorant n'ose l'entre

prendre ; &la machine se détruit d'elle-

même. Il n'en est pas ainsi de l'ouvrier

habile ; il fait , d'une main hardie , la

conserver en la réparant. Mais la sage

hardiesse suppose un étude prosonde de

la science du gouvernement ; étude

fatigante , & dont on n'est capable que

dans la premiere jeunesse , & peut-être

dans les pays où l'estime publique nou.^
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promet beaucoup d'avantages. Par-tout

où cette estime est stérile en plaisirs , il

n'y croît pas de grands talents. Le pe

tit nombre d'hommes illustres , que le

hazard d'une excellente éducation ou

d'un enchaînement singulier de circon£

tances rend amoureux de cette estime,

désertent alors leur patrie ; & cet exil

volontaire en présage la ruine : sembla

bles à ces aigles dont la suite annonce

la chute prochaine du chêne antique

fur lequel ils se retiroient.

J'en ai dit assez sur ce sujet. Je càn?

clurrai, des principes établis dans ce

chapitre , que ce qu'on appelle esprit est

en nous le produit des objets placés

dans notre souvenir , & de ces mêmes

objets mis en fermentation par l'amour

de la gloire. Ce n'est donc , comme je

l'ai déjà dit, qu'en combinant l'espece

d'objets dont lehazard&l'éducatîon ont

chargé notre mémoire , avec le degré

de passion qu'on a pour la gloire , qu'on

peut réellement connoître Se la sorce Se

le genre de son esprit. Qui s'observe

scrupuleusement à cet égard se trouve

à -peu-près dans le cas de ces chymistes

habiles , qui , lorsqu'on leur montre le»
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matieres dont on a chargé le matrasi

& le degré de feu qu'on lui donne ,

prédisent d'avance le résultat de l'opé

ration. Sur quoi j'observerai que , s'il

est un art d'exciter en nous des passions

sortes, «'il y a des moyens facile» de

remplir la mémoire d'un jeune hom

me d'une certaine espece d'idées &

d'objets ; il est , en conséquence ,

des méthodes sures pour sormer des

hommes de génie. Cette connoHïan-

ce de la nature de l'esprit peut donc

être sort utile à ceux qu'anime le

desir de s'illustrer. Elle peut leur en

fournir les moyens leur apprendre,

par. exemple, à ne point éparpiller leur

attention sur une infinité d'objets di

vers ; mais à la rassembler toute enrjere

sur les idées & les objets relatifs au

genre dans lequel ils veulent exceller.

Ce n'est pas qu'on doive , à cet égard,

pousser trop loin le scrupule : l'on n'est

point prosond en un genre , fi l'on n'a

fait des incursions dans tous les genres

analogues au genre que l'on cultive.

L'on doit même arrêter quelque temps

ses regards sur les premiers principes

des diverses sciences. Il est utile & de
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suivre la marche unisorme de l'esprit

humain dans les différents genres de

sciences Se d'arts* & de considérer l'en

chaînement universel qui lie ensemble

.toutes les idées des hommes. Cette étu-

4e donne plus de sorce & d'étendue à

l'esprit; mais il n'y faut consacrer qu'un

certain temps, & porter fa principale

attention sur les détails de l'art ou de

la science qu'on cultive. Qui n'écoute ,

dans ses études, qu'une curosité indis

crete, atteint rarement à lagloire.Qu'un

sculpteur, par exemple, soit par son

-goût également entraîné vers l'étude

£e la sculpture & de la politique , &

3u'en conséquence il charge sa mémoire

'idées qui n'ont entr'elles aucun rap

port , je dis que ce sculpteur sera certai

nement moins habile & moins célebre

qu'il ne l'eût été , s'il eût toujours rem

pli fa mémoire d'objets analogues à l'arc

.qu'il professe , & qu'il n'eût point réu»

jii , pour ainsi dire , en lui deux hom

mes qui ne peuvent ni le communiquer

leurs idées , ni causer ensemble.

Au reste , cette connoiisance de l'es

prit , sans doute utile aux particuliers ;

peut l'être encore au public : elle peut
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éclairer les gens en place sur la science*

des choix , & leur faire , en chaque

genre , distinguer l'homme supérieur.

Ils le reconnoîtront , premièrement , à

l'espece d'objets dont cet homme s'est

occupé; & secondement, à la passion

qu'il a pour la gloire ; passion dont la

sorce , comme je l'ai déjà dit-, est tou

jours proportionnée au goût qu'on a

pour l'esprit , & presque toujours au

mérite , de ceux qui composent notre

société.

Qui n'aime nî n'estime ceux qui , par

des actions ou des ouvrages , ont ob

tenu l'estime générale , est, à coup sûr,

un homme fans mérite. Le peu d'anar

logie des idées d'un sot & d'un homme

d'esprit, rompt entr'eux toute société.

En fait de mériœ , c'est le signe d'a-

irathême , que de se plaire trop à la so-

ciété des gens médiocres.

Après avoir confidéré l'esprit sous

tant de rapports divers, je devrois,

peut-être, essayer de tracer le plan d'u

ne bonne éducation. Peut-être qu'un

traité complet sur cette matiere devroit

être la conclusion de mon ouvrage. Si

je me resuse à ce travail , c'est qu'en

supposant
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supposant même que je pusse réellement

Indiquer les moyens de rendre les hom

mes meilleurs , il est évident que , dans

nos mœurs actuelles , il seroit presque

impossible de faire usage-de ces moyens.

Je me contenterai donc de jeter un

coup-d'œil rapide, sur ce qu'on appels

^'-éducation.

 

*ToM£ III. M
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CHAPITRE XVII.

De séducation.

L'art de sormer des hommes est ,"

en tout pays , si étroitement lié à la sor

me du gouvernement, qu'il n'est peut-

être pas possible de faire aucun change

ment considérable dans l'éducation pu

blique, sanj en faire dans la constitur

tion même des états.

L'art de l'éducation n'est autre chose

que la connoissance des moyens pro

pres à sormer des corps' plus robustes

& plus sorts , des esprits plus éclairés ,

& des ames plus vertueuses. Quant au

premier objet de l'éducation , c'est sur

les Grecs qu'il faut prendre exemple ,

puisqu'ils honoraient les exercices du

corps , & que ces exercices faifoient

même une partie de leur médecine.

Quant aux moyens de rendre & les es

prits plus éclairés , & les ames plus sor

tes & plus vertueuses , je crois qu'ayant

fait sentir & l'importance du choix des
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objets qu'on place dans fa mémoire, &

la facilité avec laquelle on peut allumer

en nous des passions sortes , & les diri

ger au bien général, j'ai suffisamment

indiqué au lecteur éclairé le plan qu'il

faudrait suivre pour perfectionner l'é

ducation publique.

L'on est, à cet égard, trop éloigné

de toute idée de résorme , pour que

j'entre dans des détails , toujours en

nuyeux lorsqu'ils sont inutiles. Je me

contenterai de remarquer que l'on ne

se prête pas même, en ce genre, à la

résorme des abus les plus grossiers &

les plus faciles à corriger. Qui doute ,

par exemple , que , pour valoir tout ce

u'on peut valoir , on ne dût faire de

on temps la meilleure distribution pos

sible ? Qui doute que les succès ne tien

nent en partie à l'économie avec la-:

quelle on le ménage ? Et quel homme,

convaincu de cette vérité , n'apperçoit

pas du premier coup-d'œil les resontes •

qu'à cet égard l'on pourrait faire dans

l'éducation publique?

L'on doit , par exemple , consacrer

quelque temps à l'étude raisonnée de

lajangue nationnale. Quoi de plus ab-

I

M ij *
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.surde que de perdre huit ou dix ans a*

l'étude d'une langue morte , qu'on ou

blie immédiatement après la l'ortie des

classes ; parce qu'ellen'est , dans le cours

de la vie , de presque aucun usage ? En

vain dira- 1 - on "que , si l'on retient fi

longtemps les jeunes gens dans les colr

leges , c'est moins pour qu'ils y appren*

lient le Latin , .que pour leur y faire con-

•tracter l'habitude du travail & de l'ap

plication. Mais, pour les plier à cette

habitude , ne pourroit-on pas leur pro

poser une étude moins ingrate , moins

rebutante ? Ne craint-on pas d'cceindre

ou d'émousser en eux cette curiosité na

turelle qui , dans la premiere jeunesse,

nous échauffe du desir d'apprendre.

Combien ce desir ne fè sortifierait - il

pas, si , dans l'âge où l'on n'est point

encore distrait par de grandes passions/

l'tyt substituoit à l'insipide étude des

mots , celle delà physique , de l'histoire,

des mathématiques , de la morale , de

la poésie , &c. L'étude des langues mor-

'tes , répliquera-t-on , remplit en partie

cet objet. Elle assujettit à la nécessité

de traduire & d'expliquer les auteurs;

file meuble , p»r conséquents la $»
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•des jeunes gens de toucesles idées con

tenues dans les meilleurs ouvrages de

^antiquité. Mais , répondrai-je , est -il

rien de plus ridicule que de consacrer

plusieurs années à placer dans la mé

moire quelques faits ou quelques idées

qu'on peut » avec le secours des traduc

tions , y graverendeux ou trois mois ?

L'unique avantage qu'on puisse retirer

de huit ou dix ans d'étude , c'est donc

la connoissance sort incertaine de ces si-'

nesses de l'expression Latine , qui fe per»

dent dans une traduction. Je dis sort in

certaine; car-enfin3 quelque étude qu'un

homme fasse de la langue Latine , il ne

la connoîtra jamais aussi parfaitement

qu'il connoît fa propre langue. Or si,

parmi nos savants , il en est très-peu de

sensibles à la beauté , à la sorce, à la fi

nesse de l'expression Françoise , peut-on

imaginer qu'hVsoient plus heureux , lors

qu'il s'agit d'une expression Latine ? Ne

peut- on pas soupçonner que-leur scien

ce , à cet égard , n'est sondée que sur

•notre ignorance , notrecrédulité & leur

'hardiesse; & que ,'si l'on pouvoit évo

quer les manes d'Horace , de Virgile

£c de Ckéron , les plus beaux discours

Mii]
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de nos rhéteurs ne leur parussent écrits

dans un jargon preiqu'inintelligible ? Je

ne m'arrêterai cepehdant pas à* ce soup

çon ; & je conviendrai , fi on le veut ,

qu'au sortir de ses classes, un jeune hom

me est sort instruit des finesses de Tex-

presllon Latine : mais , dans cette sup

position même , je demanderai si l'on

doit payer cette connoissance du. prix

de huit ou dix ans de travail ; & si ,

dans la premiere jeunesse , dans l'âge

où la curiosité n'est combattue par au

cune passion , où l'on est par conséquent

plus capable d'application , ces huit ou

dix années consommées dans l'étude

des mots ne seroient pas mieux em

ployées à l'étude des choses , & surtout

des choses analogues au poste qu'on

doit vraisemblablement remplir. Non

3ue j'adopte les maximes trop austeres

e ceux qui croient qu'un jeune hom

me doit se borner uniquement aux étu

des convenables à son état. L'éduca

tion d'un jeune homme doit se prêter

aux différents partis qu'il peut prendre :

le génie veut être libre. Il est même des

connoissances que tout citoyen doit

avoir ; telle est la connoissance Se des
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'<principes de la morale & des loix de

'Ion pays. Tout ce que je demanderois,

c'est qu'on chargeât principalement la

mémoire d'un jeune homme des idées

& des objets relatifs au parti qu'il doit

vraisemblablement embrasser. Quoi de

}>lus absurde que de donner exactement

a même éducation à trois hommes ,

dont l'un doit remplir les petits em-

Îdois de la finance , & les deux autres

es premieres places de l'armée , de la

magistrature , ou de l'administration ?

Peut-on, fans étonnement, les voir s'oc

cuper des mêmes études jusqu'à seize

ou dix -sept ans ; c'est-à-dire , jusqu'au

•moment qu'ils entrent dans le monde,

& que , distraits par les plaisirs , ils de

viennent souvent incapables d'applica

tion s

Quiconque examine les idées dont

on charge la mémoire des jeunes gens,

Se compare leur éducation avec l'état

qu'ils doivent remplir, la trouve aussi.

solle que l'eût été celle des Grecs , s'ils

n'eussent donné qu'un maître de flûte

-à ceux qu'ils envoyoient aux jeux olym

piques y disputer le prix de la lutte ou

^de la course.

Miv
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Mais» dira-ton, si l'on peut faîrtf

un bien meilleur emploi du temps con

sacré à l'éducation , que n'essaie-t-on

de le faire ? A quelle cause attribuer

l'indifférence où l'on reste à cet égards

Pourquoi met-on , dès l'enfance , le

crayon dans les mains du dessinateur-s

Pourquoi place-t-on , à cet âge j les

doigts du musicien sur le marche de

son violon ? Pourquoi l'un & l'autre de

ces artistes reçoivent-ils une éducation

fi convenable à l'art qu'ils doivent pro

fesser s & néglige-t-on si sort l'éduca

tion des princes , des grands , & gé

néralement de tous ceux que leur nais-

sance appelle aux grandes places s Igno-

re-t-on ce que les vertus , & surtout les

lumieres des grands , ont d'influence

fur le bonheur ou le malheur des na

tions ? Pourquoi donc abandonner au

fcazard une partie si essentielle à {'admi

nistration ? Ce n'est pas , répondrai-je,-

iqu'on ne trouve dans les colleges une

infinité de gens éclairés , qui connois-

ient également & les vices de l'ëduca-

.tion , & les remedes qu'on y peut ap-

Îjorter : mais , que peuvent-îls faire fans

'aide du gouvernements Or, lesgoi*»
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"veïnements doivent peu s'occuper du

soin de l'éducation publique. Il ne faut

.pas , à cet égard , comparer les grands

empires aux petites républiques. Dans

'les grands empires , on sent rarement

3e besoin pressant d'un grand homme v,

lès grands états se soutiennent par leur

propre masse. Il n'en est pas -ainsi d'une

république telle , par exemple 5 que

'celle de Lacédémone. Elle avoit , avec

une poignée de citoyens, à soutenir le

poids énorme des armées de l'Asie.

Sparte ne devoie sa conservation qu'aux

grands hommes qui naissoiént succefli-

vement pour la défendre. Aussi , tou

jours occupée du soin d'en sormer de

nouveaux , c*étoit sur l'éducation pu

blique que devoit se porter la princi

pale attention du gouvernement. Danr

les .grands états , on est plus rarement

exposé à de pareils dangers , & l'on

ne prend point les mêmes précautions

pour s'en garantir. Le besoin plus ou

moins urgent d'une chose est, en cha

que genre , l'exacte mesure des efforts

d'esprit qu'on fait pour se la procurer.

Mais , dira-t-on , il n'est point d'état ,

parmi Us plus puissants , qui n'éprouva

Mv
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quelquesois le besoin de grands hom

mes. Oui , fans doute : mais ce besoin

n'étant point habituel , on n'a pas soin

de le prévenir. La prévoyance n'est

point la vertu des grands états. Les

gens en place y sont chargés de trop

d'affaires , pour veiller à l'éducation

publique ; & l'éducation doit être né

gligée. D'ailleurs, que d'obstacles l'in

térêt personnel ne met-il pas , dans les

grands empires , à la production des

gens de génie ? On y peut , fans doute ,

sormer des hommes instruits ', rien

n'empêche de profiter du premier âge ,

pour charger la mémoire des jeunes geng

des idées & des objets relatifs aux pla

ces qu'ils peuvent occuper : mais jamais

on n'y sormera d'hommes de génie,

parce que ces idées & ces objets font

stériles , si l'amour de la gloire ne les

féconde. Pour que cet amour s'allume

en nous , il faut que la gloire soit , com

me l'argent , l'échange d'une infinité de

plaisirs , & que les honneurs soient le

prix du mérite. Or l'intérêt des puifïants

ne leur permet pas d'en faire une auflî

juste distribution : ils ne veulent pas ac

coutumer le citoyen à considérer les
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graces comme une dette dont ils s'ac

quittent envers le talent. En consé

quence , ils en accordent rarement au

mérite : ils sentent qu'ils obtiendront

d'autant plus de reconnoissance de leurs

obligés , que ces obligés seront moins

dignes de leurs bienfaits. L'injustice

doit donc souvent présider à la distri

bution des graces, & l'amour de la

gloire s'éteindre dans tous les cœurs.

Telles sont, dans les grands empi

res , les principales causes , & de la di

sette des grands hommes, & de l'in

différence avec laquelle on les regarde,

& du peu de soin enfin qu'on y prend

de l'éducation publique. Quelques

grands cependant que soient les obsta

cles qui, dans ces pays, s'opposent à la

résorme de l'éducation publique ; dans

les états monarchiques , tels que la plu

part des états de l'Europe ,* ces obsta

cles ne sont pas insurmontables : mais

ils le deviennent dans les gouverne

ments absolument despotiques , tels que

les gouvernements Orientaux. Quel

moyen , en ces pays , de perfectionner

l'éducation ? Il n'est point d'éducation

fans objet j & l'unique qu'on puisse se

M vj
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proposer , c'est , comme [e l'ai déjà die }

.de rendre les citoyens plus sorts , plus

éclairés, plus vertueux, & enfin plus

propres à contribuer au bonheur de la

société dans laquelle ils vivent. Or à

dans les gouvernements arbitraires ,

l'opposition que les despotes croient ap-

percevoir entre leur intérêt & l'intérêt

général, ne leur permet pas d'adopter

un système si consorme à l'utilité pu

blique. Dans ces pays , il n'est donc

.point d'objet d'éducation , ni par con

séquent d'éducation. En vain la rédui-

roic-on aux seuls moyens de plaire au

souverain : quelle éducation que celle

dont le plan serait tracé d'après la con-

noissance toujours imparfaite des mœurs

d'un prince, qui peut ou mourir ou

changer de caractere avant la fin d'une

éducation. Ce n'est , en ces pays, qu'a

près avoir perfectionné l'éducation des

souverains , qu'on pourrait utilement

travailler à la résorme de l'éducation

publique. Mais un traité sur cette ma

tiere devrait, fans doute, être précé

dé d'un ouvrage , encore plus difficile

à faire, dans lequel on examinerait s'il

est possible de lever les puissants obsta-.
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«les que des intérêts personnels met

tront toujours à la bonne éducation des

.rois. C'est un problême moral qui , dans

les gouvernements arbitraires , tels que

ceux de l'Orient , est, je crois , un pro

blême insoluble. Trop jaloux de régner

•sous le nom de leur maître , c'est dan&

une ignorance honteuse & presque in

vincible que les vizirs retiendront tou

jours les sultans : ils écarteront tou

jours loin d'eux l'homme qui pourroit

les éclairer. Or , l'éducation des prin

ces ainsi abandonnée au hazard , quel

foin peut-on prendre de l'éducation des

particuliers? Un pere desire l'élévation

de ses fils : il fait que ni les connoissan-

ces , ni les talents , ni les vertus , ne leur

ouvriront jamais le chemin de la sortu

ne:; que les princes ne croient jamais

avoir hesoin d'hommes éclairés & sa

vants : il ne demandera donc à ses fils ni

connoissances , ni talents ; il sentira mê

me confusément que , dans de pareils

gouvernements, on ne peut être im

punément vertueux. Tous les précep

tes de fa morale se réduiront donc à

quelques maximes vagues , & qui , peu

liées entr'elles, ne peuvent donner à ses

fils des idées nettes de la vertu : il crain»
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droit, en ce genre, les préceptes trop

séveres 8c trop précis. Il entrevoit qu'u

ne vertu rigide nuiroit à leur sortune;

& que , si deux choses , comme le dit

Pythagore, rendent un homme sembla

ble aux dieux , l'une de faire le bien

public, l'autre de dire la vérité, celui

qui se modéleroit sur les dieux feroit , à

coup sûr, maltraité par les hommes.

Voilà la source de la contradiction

qui se trouve entre les préceptes moraux

.que , même dans les pays soumis au des

potisme , l'on est sorcé , par l'usage , de

donner à ses enfants , & la conduite

qu'on leur prescrit. Un pere leur dit,

en général & en maxime : Soye% ver

tueux. Mais il leur dit , en détail & fans

le savoir : N'ajoute^ nullefoi à ces ma

ximes jsoyez* un coquin timide &* pru

dent j &• n'aye% d'honnêteté, comme le

dit Moliere, que ce qu'il enfaut pour n'ê

tre pas pendu. Or, dans un pareil gou

vernement , comment perfectionneroit-

on cette partie même de l'éducation qui

consiste a rendre les hommes plus sor

tement vertueux ? Il n'est point de pere

qui, fans tomber en contradiction avec

lui-même , pût repondre aux arguments
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prenants qu'un fils vertueux pourroit

lui faire à ce sujet.

Pour éclaircir cette vérité par un

exemple , je suppose que , sous le titre

de bacha , un pere destine son fils au

gouvernement d'une province ; que ,

prêta prendrepossession de cette place,

son fils lui dise : Mon pere , les princi

pes de vertu acquis dans mon enfance

ont germé dans mon ame. Je pars pour

gouverner des hommes : c'est de leur

bonheur que je ferai mon unique occu

pation. Je ne prêterai point au riche une

oreille plus favorable qu'au pauvre :

sourd aux menaces du puissant oppres

seur , j'écouterai toujours la plainte du

soible opprimé ; & la justice présidera

à tous mes jugements. O mon fils ! que

l'enthousiasme de la vertu sied bien à la

jeunesse ! mais l'âge & la prudence vous

.. apprendront à le modérer. Il faut, sens

doute, être juste : cependant à quelles

ridicules demandes n'allez-vous pas

être exposé ! à combien de petites in-

justicesne faudra-t-il pas vous prêter!

Si vous êtes quelquesois sorcé de refu

ser les grands , que de graces , mon fils,

doivent accompagner vos.resusSQuel
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qu'élevé que vous soyez , un mot cki

sultan vous fait rentrer dans lenéant ,

& vous consond dans la soule des plus

vils esclaves : la haine d'un eunuque ou

d'un icoglan peut vous perdre-; songez

à les ménager. .. . MoiVije ménagerais

l'injustice ? Non, mon pere. La sublime

Porte exige souvent des peuples un tri

but trop onéreux; je ne me ptêterai

point à ses vues. Je fais qu'un homme

ne doit à l'état que proportionnément

à l'intérêt qu'il doit prendre à fa conser

vation ; que l'insortune ne doit rien ;

& que l'aisance même , qui supporte les

impôts , doit ce qu'exige la sage éco

nomie , & non la prodigalité : j'éclaire

rai sur ce point le divan .... Abandon

nez ce projet , mon fils : vos représen

tations feraient vaines ; il faudrait tou

jours obéir . . . Obéir ! non ; mais plutôt

remettre au sultan la place dont il m'ho

nore . . . O , mon fils ! un sol enthousias

me de vertu vous égare : vous vous per

driez , Se les peuples ne feraient point

soulagés ; le divan nommerait à votte

Jilace un homme qui , moins humain ,

'exercerait avec plus de dureté... Oui,

fans doute., l'injustice se commettrait j
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-maïs je n'en serois pas l'instrumenr.

X'homme vertueux , chargé d'une ad

ministration , ou fait le bien , ou se re

tire ; l'homme plus vertueux encore,

& plus sensible aux miseres de ses conci

toyens , s'arrache du sein des villes ;

c'est dans les déserts, les sorêts, & jus-

ques chez les sauvages , qu'il suit l'as

pect odieux de la tyrannie , & le spec

tacle trop affligeant du malheur de se*

.égaux. Telle est la conduite delà vertu.

Je n'aurois point , dites- vous d'imita

teurs; je l'ignore ".l'ambition en secret-

vous en assure , & ma vertu m'en fait

douter. Mais je veux qu'en effet mon

exemple ne soit pas suivi : le musulman

•zélé qui le premier annonça la loi du

-jdivin prophete , & brava les sureurs des

tyrans, prit-il garde, en marchant au

-supplice , s'il étoit suivi d'autres mar

tyrs ? La vérité parloit à son cœur; il

lui devoir un témoignage authentique ,

il le lui rendoit. Doit-on moins à l'hu

manité qu'à la religion ? & les dogmes

sont- ils plus sacrés que les vertus ? Mais'

souffrez que je vous interroge à votre

.tour : Si je m'assoeiois aux Arabes qui

cillent nos caravanes ». ne pQurrojs--je
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pas me dire à moi-même : Soit que je

vive avec ces brigands ou que je m'en

sépare , les caravanes n'en seront pas

moins attaquées : vivant avec l'Arabe ,

j'adoucirai ses mœurs ; je m'opposerai

du moins aux cruautés inutiles qu'il

exerce sur le voyageur. Je ferai mon

bien fans ajouter au malheur public. Ce

raisonnement est le vôtre : & , si ma na

tion ni vous - même ne pouvez l'ap

prouver, pourquoi donc me permettre,

"sous le nom de bacha , ce que vous me

défendez sous celui d'Arabe ? O mon

pere ! mes yeux s'ouvrent enfin ; je le

vois , la vertu n'habite point les états

despotiques , & l'ambition étouffe en

vous le cri de l'équité. Je ne puis mar

cher aux grandeurs qu'en soulant aux

pieds la justice. Ma vertu trahit vos e£

pérances ; ma vertu vous devient odieu

se; & votre espoir trompé lui dorme le

nom de solia. Cependant, c'est encore à

vous que je m'en rapporte ; sondez l'a-

byme de votre ame & répondez-moi.

Si j'immolois la justice à mes goûts ,

âmes plaisirs, aux caprices d'une oda-

lique , avec quelle sorce me rappelleriez-

vous alors ces maximes austeres de vertu
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apprises dans mon enfance ? Pourquoi

.votre zele ardent s'attiédit - il lors

qu'il s'agit de sacrifier cette même

vertu aux ordres d'un sultan ou d'un

vizir? J'oserai vous l'apprendre : c'est

que l'éclat de ma grandeur, prix indi

gne d'une lâche obéissance , doit rejail

lir sur vous : alors vous méconnoissez

le crime ; & , si vous le reconnoiffiez ,

.j'en atteste votre vérité , vous m'en fer

riez un devoir.

On sent que , pressé par de tels rai

sonnements, ilseroit très-difficile qu'un

pere n'apperçût pas enfin une contra

diction manifeste entre les principes d'u

ne faine -morale, & la conduite qu'il

prescrit à son fils. Il scroit sorcé de con

venir qu'en desirant l'élévation de ce

même fils , il a , d'une maniere implicite

& consuse , desiré que , tout entier aux

soins de fa grandeur , ce fils y. sacrifiât

jusqu'à la justice. Or, dans ces gouver

nements asiatiques , où , des fanges de

la servitude, l'on tire l'esclave qui doit

commander à d'autres esclaves, ce de-

sir doit être commun à tous les peres.

Quel homme s'essayeroit donc , en ces

,.empires , à tracer le plan d'un éduca
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tîon vertueuse que personne ne donnè

rent à ses enfants ? Quelle manie que

de prétendre sormer des ames magna

nimes dans des pays où les hommesne

sont pas vicieux , parce qu'en général

ils sont méchants , mais parce que la ré

compense y devient le prix du crime ,

&la punition celui de la vertu ? Qu'es

pérer enfin , en ce genre , d'un peuple

chez qui l'on ne peut citer comme hon

nêtes que les hommes prêts à le deve

nir, si la sorme du gouvernement s'y

prêtoit s où d'ailleurs , personne n'é

tant animé de la passion sorte du bien

public , il ne peut par consequent y

avoir d'homme vraiment vertueux ? Il

faut, dans les gouvernements despoti

ques , renoncer à l'espoir de sormer de*

hommes célebres par leurs vertus ou

par leurs talents. Il n'en est pas ainsi

des états monarchiques. Dans ces états»

comme je l'ai déjà dit, l'on peut fans

doute tenter cette entreprise avec quel

que espoir de succès : mais il faut, en

même temps , convenir que l'exécu

tion en seroit d'autant plus difficile,

que la constitution monarchique se rap

procherait davantage de la forme cW



Drseôtr«s IV. a7^

'despotisme, ou que les mœurs seroient

plus corrompues.

Je ne m'étendrai pas davantage fur

ce sujet; & je mecontenterai de rap-

jpeller au citoyen zélé, qui voudroit sor

mer des bonimes plus vertueux & plus

éclairés , que tout le problême d une

excellente éducation se réduit , premiè

rement, à fixer, pour chacun des états

.différents où lasortune nous place , l'es

pece d'objets & d'idées dont on doit

charger la mémoire des jeunes gens ; &,

secondement , à déterminer les moyens

-les plus sûrs pour allumer en eux la pas

sion de la gloire & de l'estime.

Ces deux problêmes résolus , il est

certain que les grands hommes , qui

.maintenant sont l'ouvrage d'un con*.

cours aveugle de circonstances , devien

draient l'ouvrage du légiflateur ; &

qu'en laissant moins à faire au hazard ,

une excellente éducation pourrait , dans

les grands empires , infiniment multi-j

plier & les talents & les vertus,

FIN,
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souvent opposé a l'intérêt public, elles doi

vent donner le nom d'honnêtes à des ac

tions réellement nuisibles au public 5 elle»

doivent donc , par l'éloge de ces actions ,

souvent séduire la probité des plus honnê

tes gens, & les détourner, à leur insu , da

chemin de la vertu ,

Ch. VI. Des moyens de s'asurer defa

vertu, l2J

On indique, en ce chapitre, comment o«

peut repousser les insinuations des sociétés

particulieres , résistera leurs seductions , &

conserver une vertu inébranlable au choe

de mille intérêts particuliers.

Ch. VII. De l'esprit par rapport aux

sociétés particulieres , z*±

On fait voir que les sociétés pesent à la mê

me balance le mérite des idées & des ac

tions des hommes. Or, l'intérêt de ces so

cietes n'étant pas toujours conforme à l'Ul-

teret général, on sent qu'elles doivent, en

consequence , porter, sur les mêmes objets,

des (ugements tres-différents de ceux du

public.

Ch. VIII. De la difference des juge

ments du public, &• de ceux dessocié

tes particulieres , j . g

Conséquemment à la différence qui se trou

ve entre l'intérêt du public & celui des so,

ciétés particulieres , on p-oyve, dans ce

chapitre, que ces sociétés doivent attacher

une grande estime à ce qu'on appelle le bon

ton Scie bel usagç.

Tome III. N
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Ch. IX. Dm bon ton & dub el usage, 1 6<j

Le public ne peut avoir , pour ce bon ton &

ce bel usage , la même estime que les socié

tés particulieres.

Çh. X. Pourquoi l'homme admiré dujm-

blic n'est pas toujours estimé des gens

du monde, iSç"

On prouve qu'à cet égard la différence det

jugements du public & des sociétés particu

lieres , tient à la différence de leurs inter

rets.

Ch. XI. De la probité par rapport au

public , 1 99

En conséquence des principes ci-devant éta

blis , on fait voir que l'intérêt général pré

side au jugement que le public porte sur les

actions des hommes.

Ch. XII. De l'esprit par rapport au pu

blic , 202

Il s'agit de prouver , dans ce chapitre , que

l'estime du public pour les idées des hom

mes est toujours proportionnée à l'intérêt

qu'il a de les estimer.

Ch. XIII. De la probitépar rapport aux

siecles & aux peuples divers ., 221

L'objet qu'on se propose , dans ce chapitre,

c'est de montrer que les peuples divers

n'ont , dans tous les siecles & dans tous les

pays , jamais accorde le nom Je vertueuse!

qu'aux actions ou qui étoient , ou du moins

qu'ils croyoieot utiles au public. C'est pour

jeter plus de jour sur cette matiere > qu'on.



Table sommaire; a8j

distingue, dam ce même chapitre , deux

différentes especes de vertus.

Ch. XIV. Des vertus depréjugé , & des

vraies vertus , 23 r

On entend, par vertus de préjugé, celles

dont l'exacte observation ne contribue en

rien au bonheur public; &, par vraies

-vertus , celles dont 1a pratique assiire la fe

licité des peuples. Conlëquemment à ce*

deux différentes especes de vertus, on dis

tingue, dans ce même chapitre , deux diffé

rentes especes de corruption de mœurs ; l'u

ne religieuse, & l'autre politique : connois-

sance propre à répandre de nouvelles .lumie

res sur la science de la morale.

Ch.XV. De quelle utilité peut- hre , à

la. morale , laconnoijance desprincipes

établis dans les chapitres précédents ,

L'objet de ce chapitre est de prouver que

c'est de la légiflation meilleure ou moint

bonne que dépendent les vices ou les vertus

des peuples ; & que la plupart des moralis

tes, dans la peinture qu'ils font des vices,

paroissent moins inspires par l'amour du

bien public, que par des intérêts person

nels, ou des haines particulieres.

Ch.-XVI. Des moralistes hypocrites,

- 265}

Développement des principes précédents.

Ch. XVII. Des avantages que pour

raient procurer aux hommes les princi

pes ci-dejjus exposés , • 216

, Nij
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Ces principes donnent aux particuliers, lus

peuples , & même aux législateurs , des idée»

plus nettes de la vertu , facilitent les réfor»

mes dans les loix, nous apprennent que 1*

science de la morale n'est autre chose que la.

science même de la legislation ;& nous four

nissent enfin les moyens de rendre les peu

ples plus heureux & les empires plus dura*

bles.

Cr;" XVIII. De Vesprits considérépar

rapport aux siecles &■ aux pays di

vers .. 2pz

Exposition de «c qu'on examine dans Its cha

pitres suivants.

Ch. XIX. Que l'estimepour les differents

genres d'esprit , est , dans chaquefie-

cle , proportionnée à l'intérêt qu'on a

de les estimer , 292

Ch. XX. De l'esprit , considéré par rap

port aux différents pays , 32s

1} s'agit, conformément au plan de ce dis

cours, de montrer que l'intérêt est, chez

tous les peuples , le dispensateur de l'esti

me accordée aux idées des hommes ; & que

les nations, touiours fidellcs i l'intérêt de

leur vanité , n'estiment , dans les autres na

tions que les idées analogues aux leurs.

Ch. XXI. Que le mépris respeBif des

nations tient à l'intérêt de leur vani

té . 342

Apres avoir prouvé que les nations méprisent,

dans les autres, les mœurs, les coutumes,

in les usages différents des leurs ; on ajouta
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que leur vanité leur fait encore regarder

comme un don de la nature la supériorité

que quelques-unes d'enrr'elles ont sur les au

tres : supériorité qu'elles ne doivent qu'à la

constitution politique de lour état.

Ch. XXII. Pourquoi les nations mettent

au rang des dons de la niture des qua

lités quelles ne doivent qu'à la forme

de leur gouvernement , 3 yy

On fait voir , dans ce chapitre, quel» vanité

commande aux nations comme aux particu

liers; que tout obéit à la loi de l'intérêt ;

&que, si les nations, conscquemment à cet

intérêt, n'ont point,pour la morale,l'estime

qu'elles devroient avoir pour certe scien

ce, c'est que la morale, encore au berceau ,

semble n'avoir jusqu'à présent été d'aucuns

utilité à l'univers.

Ch. XXIII. Des causes qui jusqu'à pré

sent ont retardé les progrès de la. mo

rale , 36s

Ch. XXIV. Des moyens deperfectionner

la. morale _, 37<£

Ch. XXV. De la probité par rapport à

l'univers, 394<

Ch. XXVI. De l'esprit par rapport à

l'univers , 358

L'objet de ce chapitre est de montrer qu'il est

des idées utiles à l'univers ; & que les idées

de cette espece sont les seules qui puissent

bous filtre obtenir l'estime des nations.

Niij



286 Table somma ire:

LA conclusion générale de ce dis

cours , c'est que l'intérêt , ainsi qu'on

s'éroit pro posé de le prouver, est l'uni

que dispe nsareur de l'estime & du mé

pris attac hés aux actions &aux idées des

homme
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TOME SECOND.

DISCOURS III.

Si resprit doit être considéré com

me un don de la nature , ou

comme un effet de £éducation.

Pour résoudre ce problême , on re

cherche , dans ce discours , si la nature

a doué les hommes d'une égale aptitude

à l'esprit , cru si elle a plus favorisé les

uns que les autres ; & l'on examine si

tout les hommes ., communément bien

organisés , n'auroient pas en eux la pui^

fonce physique de s'élever aux plus hau

tes idées , lorsqu'ils ont des motifs suf

fisants pour surmonter la peine de l'ap

plication.

Chapitre premier, , pag. s

On fait voir , dans ce chapitré, que, si la

nature a donné aux divers hommes d'iné

gales dispositions à l'esprit , c'est ea douant

Niy
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les uns, présentement aux autres; d'us

peu plus de finesse de sens, d'étendue de

memoire , & de capacité d'attention.

Li question réduite à ce point simple , on

examine , dans les chapitres suivants , quelle

Influence a sur l'esprit des hommes la diffé

rence qu'à cet égard la nature a pu mettre

entreux.

Ch. II. Delàfimjse dessens ^ iy

Ch. III. De l'étendue de la mémoires r

Ch. IV. De sinégale capacité d'atten

tion, ,-

On prouve , dans ce chapitre , que la nature

a doué tous les hommes communément bien

organisés, du degré d'attention nécessaire

pour s elever aux plus hautes idées : on ob

serve ensuite que l'attention est une fatigue

& une peine à laquelle on se soustrait tou

jours , si l'on n'est animé d'une passion pro

pre a changer cette peine en plaisir ; qu'ainsi

la question se réduit à savoir si tous les hom

mes font, par leur nature, susceptibles de

passions assez fortes pour les douer du degré

à attention auquel est attaché la supériorite

de 1 esprit. C'est pour parvenir a cette con-

Bçiifance , qu'on examine , dans le chapitra

suivant, quelles font les forces qui nous

meuvent.

Ch. V. Desforces qui agissentfur notre

ame, ' 6S

Ces force» se réduisent à deux r l'une, qui

nous est communiquée par les passionV for

tes , & l'autre par la haine de l'ennui. Ce

font les efflts de cette derniere force qu'on

examine dans ce chapitre.

Ch. VI. De la puissance des passions s jS

On prouve que ce font les passions qui nom
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portent aux actions héroïques , * nous éle*

vent aux plus grandes idées.

Ch. VII. De lasupériorité d'esprit des

gens paflionnéssur les genssenjes, 9 1

Ch. VIII. Que l'on devientstupide , dès

qu'on cesse, d'ttrepajfionné , 1 06

Apres avoir prouvé que ce font les passions

qui nous arrachent à la paresse ou à l'inertie»

&qui nous douent de cette continuité d'at

tention nécessaire pour s'élever aux plus

hautes idées ; il faut ensuite examiner si tous

les hommes font susceptibles de passions, &

du degré de passion propre à nous douer de

cette espece d'attention. Pour le découvrir»

il faut remoater jusqu'à leur origine.

Ch. IX. De l'origine des passions , 1 17

L'objet de ce chapitre est de faire"voir que

tputes nos passions prennent leur source

dans l'amour du plaisir, ou dans la crainte

de la douleur, & par conséquent, dans 1»

sensibilité physique. On choisit , pour exem«

pies en ce genre , les passions qui paroissent

les plus indépendantes de cette sensibilité ;

,.,-' .. c'est-à-dire , l'avarice, l'ambition, l'orgueil

Se l'amitié.

Çh.X. De l'avarice. iay

On prouve que cette passion est fondée sut

l'amour du plaisir & la crainte de la douleur;

& l'on fait voir comment , en allumant en

nous la soif des plaisirs , l'avarice peut tou

jours nous en priver.

CH. XI. De l'ambition, IJI

Application des mêmes principes , <jui prou

N V
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vent que les mêmes motifs qui nous 'font

desirer les richesles , nous font rechercher

les grandeurs.

Çh. XII. Si , dans la poursuite des gran

deurs , l'on ne cherche qu'un moyen

desesoustraire à la douleur ou dejouir

des plaisirs physiques , pourquoi leplai

sir échape-t-il fi souvent à' Vambi

tieux ? 14j

On répond à cette objection, Se l'on prouve

qu'à cet égard il en est de l'ambition com

me de l'avarice.

Çh.XIIL De l'orgueil, ij-f

l'objet dé ce chapitre est de montrer qu'on

ne desire d'être estimable que pour être esti

mé ; & qu'on ne desire d'être estimé que

pour jouir des avantages que l'estime pro

cure : avantages qui se réduisent toujours à

des plaisirs physiques.

Ch. XIV. DeVamitié, 164

Autre application des mêmes principes.

Ch. XV. Que la crainte des peines ou le

dejir des plaisirs physiques peuvent al

lumer en nous toutes sortes depassions .,

182

Apres avoir prouvé , dans les chapitres pré

cédents , que toutes nos passions tirent leur

origine de la sensibilité physique , pour con

firmer cette vérité, on prouve, dans ce

chapitre , que , par le secours des plaisirs

physiques, les législateurs peuvent allumer

dans les coeurs tontes fortes de passions.
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Mais, en convenant que tous les hommes

font susceptibles de passions , comme on

pourroit supposer qu'ils ne font pas du mains

susceptibles du degré de passion nécessaires

pour les élever aux plus hautes idées, &

qu'on pourroit apporter en exemple de cet

te opinion l'insensibilité de certaines na

tions aux parlions de la gloire & de la vertu;

on prouve que l'indifférence de certaines

nations , à cet égard , ne tient qu'à des cau

ses accidentelles, telles que la forme diffé

rente des gouvernements»

Çh. XVI. A quelle cause on doit attri

buer l'indifférence de certains peuples

pour la vertu, 193

Pour résoudre cette question , on examine ,

dans chaque homme, le mélange de ses vi

ces & de ses vertus , le jeu de set passions,

l'idée qu'on doit attacher au mot vertueux;

& l'on découvre que ce n'est point à la na

ture, mais à la législation particuliere de

quelques empires, qu'on doit attribuer l'in

différence de certains peuples pour la ver

tu. C'est pour jeter plus de jour sur cette

matiere , que l'on considere , en particulier,

& les gouvernements despotiques & les etats

libres , ft enfin les différents effets que doic

produire la forme différente de ces gouver

nements. L'on commence par le despotif-

ïne; & , pour en mieux connoître la nature,

on examine quel motif allume dans l'hom

me le defïr effréné du pouvoir arbitraire.

Ch. XVII. Dudejîr que tous les hommes

ont d'être despotes j des moyens qu'ils

emploient poury parvenir j €f du dan

ger auquel le despotisme expose les rois,

'.: •..• k •; . - 212

Nvj
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Ch. XVIII. Principaux effets du des-

potisme, 2.2.^

On prouve, daru ce chapitre , que les vizir»

n'ont aucun intérêt de s'instruire, ni de

supporter la censure; que ces viiirs.tire'» du

corps des citoyens , n'ont , en entrant en

place, aucuns principes de justice & d'ad

ministration ; & qu'ils ne peuvent se former

des idées nettes de la vertu.

i

Ch. XIX. Le mépris ùf l'avilliffement

où sont les peuples entretient Cigno~

rame des vi\irs j second effet du despo

tisme, . 234.

Ch . XX. Dm mépris de la vertu , & de

la fausse ejlime qu'on affeEle pour elle i

troisieme effa du despotisme , 241

On prouve que , dans les empires despoti

ques, on n'a réellement que du mépris pour

la vertu , & qu on n'en honore que le nom.

CH. XXI. Du renversement des empires

soumis au pouvoir arbitraire j quatriè

me effet du despotisme .. 2j- I

, Apres avoir montré, dans l'abrutissement Se

>- la bassesse de la plupart des peuples soumis

au pouvoir arbitraire , la cause du renver

sement des empires despotiques, l'on con

clut, de ce qu'on a dit sur cette matiere, que

c'est uniquement de la forme particuliere

des gouvernements que dépend l'indifféren

ce de certains peuplés pour la vertu : &>

pour ne laisser rien à desirer sur ce sujet,

l'on examiné , dans les chapitrée suivant* »

i. .• - w la cause de$ effets contraires.
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Ch. XXII. De l'amour de certains peur-

plespour la gloire & pour la vertuss9

On fait voir , dans ce chapitre , que cet

amour pour la gloire & pour la vertu

dépend, dans chaque empire, <lc l'adresse

avec laquelle le législateur y unit l'intérêt

particulier à l'intérêt général; union plus

facile à faire dans certains pays que dans

d'autres.

Ch. XXIII. Que les nations pauvres

ont toujours été &• plus avides de gloire,

Gr plus fécondes engrands hommes que

les nations opulentes ., 267

On prouve , dans ce chapitre , que ^pro

duction des grands hommes est, dans tout

pays, l'effet nécessaire des récompense!

qu'on y assigne aux grands talents & aux

grandes vertus ;& que les talents & les ver

tus ne font, nulle part, aussi récompensé!

que dans les républiques pauvres & guer

rieres.

Ch. XXIV. Preuve de cette vérité , 275*

Ce chapitre ne contient que la preuve de U

proposition énoncée dans le chapitre pré

cédent On en tire cette conclusion : c'est

?u'on peut appliquer à toute espece de pas-

ions ce qu'on dit, dans ce même chapitre ,

de l'amour ou de l'indifférence de certain»

peuplespour la gloire & pour la vertu : d'où

l'on conclut que ce n'est point à la nature

qu'on doit attribuer ce degré inégal de pas

sions , dont certains peuples paroissent sus

ceptibles. On confirme cette vérité en

prouvant, dans les chapitres suivants, que

la force des passions des hommes est tou

jours proportionnée à la force des moyens

.. employés pour les exciter»
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Çh. XXV. Du rapport exact entre la

force des passions &• la grandeur des

récompenses qiion -leur propose pour

objet , 2.S2.

Apres avoir fait voir l'exactitude de ce rap

port , on examine à quel degré de vivacite

on peut portee reBthoufiasine.des passions.

Gh. XXVI. De quel degré de pajjïon

les hommesfontsusceptibles ., 2$6

On prouve , dans ce chapitre , que les pas

sions peuvent s'exalter en nous jusqu'à l'in

croyable; & que tous les hommes, par con

séquent, sont susceptibles d'un degré- de

passion plus que suffisant pour le* faire

triompher de leur paresse, & les douer de

la continuité d'attention à laquelle est atta

chée la supériorité d'esprit : qu'ainsi la

grande inégalité d'esprit qu'on apperçoic

entre les hommes dépend & de la différente

education qu'ils reçoivent & de l'enchaîne

ment inconnu des diverses circonirance»

dans lesquels ils se trouvent placés. Dan»

les chapîtf£s suivants, on examine si 1er

faits se rapportent aux principes.

Gh. XXVII. Du rapport desfaits avec

Its principes ci- dessus établis , 307

Le premier objet de ce chapitre est de mon

trer que les nombreuses circenstances ,

dont le concours est absolument nécessai

re pour former des hommes illustres, se

trouvent si rarement réunies , qu'en sup

posant, dans tous les hommes, d'égales

dispositions à l'esprit , les génies du premier'

ordre seroient encore aussi rares qu'ils le

font. On prouve de plus , dans ce même

chapitre , que c'est uniquement dans le me,.
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rai qu'on doit chercher la véritable cause «le

l'inégalité des esprits; qu'en vain on vou-

droit l'artribuer a la différente température

des climats; & qu'en vain l'on estaieroit

d'expliquer par le physique une infinité de

phénomenes politiques qui s'expliquent

tres-naturellement par les causes morales»

Telles font les conquêtes des peuples du

nord, l'esclavage des orientaux, le génie

allégprique de ces mêmes peuples ; & enfin

la supériorité de certaines nations dans cer

tains genres de sciences ou d'arts»

Çh. XXVIII. Des conquêtes despeuples

dunord, 315-

]1 s'agit , dans ce chapitre , de faire voir que

c'est uniquement aux causes morales qu'on

doit attribuer les conquêtes des septentrio

naux.

Ch. XXIX. De l'esclavage ., &- du génie

allégorique des orientaux, 33 ï.

Application des mêmes principes.

Gh.XXX. De lasupériorité que certains

peuples ont eue dans les diversgenres de

sciences ou d'arts , 344.

Les peuples qui se font le plus illustres parles

arts & les sciences, font les peuples chez

lesquels ces mêmes arts & ces mêmes scien

ces ont été le plus honorés : ce n'est donc

point dans la différente température des

climats, mais dans les causes morales .

qu'on doit chercher la cause dé l'inégalité'

des esprits.

La conclusion générale de ce dis-
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cours , c'est que tous les hommes , com

munément bien organisés , ont en eux

la puissance physique de s'élever aux plus

hautes idées ; & que la différence d'es

prit qu'on remarque entr'eux dépend

des diverses circonflances dans lesquelles

ils se trouvent placés , & de ^éducation

differente qu'ils reçoivent. Cette con

clusion fait sentir toute l'importance de

l'éducation.

"**%$&
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TABLE SOMMAIRE.

TOME TROISIEME.

DISCOURS IV.

DES DIFFÉRENTS NOMS

DON Ne'S A I?E SPRIT.

"our donner une connoissance exacte

acl'esprit & de fa nature , on se pro

pose , dans ce discours , d'attacher des

idées nettes aux divers noms donnés à

Vesprit.

Chapitre premier. Du génie , p. y

Ch. II. De Vimagination & du senti

ment, 22

Ch. III. De Vesprit, 48

Ch. IV. De Vesprit fin &• de Vesprit

fon* H

Ch. V. De Vesprit de lumiere , de Ves

prit étendu, de Vesprit pénétrant, &

dugout, g0
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Ch. VI. Du bel esprit , Çf

Ch. VIL De l'esprit dufiede* io5

Ch. VIII. Detesprit-juste, 122

On prouve , dans ce chapitre , que , dans Ie«

questions compliquées, il ne suffit pas, pour

bien voir , d'avoir l'esprit juste ; qu'il fau-

7<3roit encore l'avoir étendu : qu'en genéral

les hommes sont sujets à s'enorgueillir de la

justesse de leur esprit , à donner à cette jus

tesse .la préférence sur le génie : qu'en con

séquence , ils se d sent supérieurs aux gens à

talents ; croient, dans cet aveu, simple

ment se rendre justice ; & ne s'appe/çoivent

point qu'ils sont entraînés à cette erreur

par une méprise de sentiment commune à

presque tous les hommes : méprise dont il

est sans doute utile de faire appercevoir les

causes.

Çh. IX. Méprise desentiment , 136

Ce chapitre n'est proprement que l'exposi-

tian des deux chapitres suivants. On y

montre seulement combien il eft.difficile

de se connoître soi-même.

Ch. X. Combien l'on estsujet à se mé

prendre sur les motifs qui nous déter

minent , 1 37

Développement du chapitre précédent.

Ch. XI. Dis conseils ,-. 1S1

Il s'agit d'examiner , dans ce chapitre ,. pour

quoi l'on est si prodigue de . conseils , si

aveugle sur les motifs qui nous déterminent

à les donner ;& dins quelles erreurs enfin

l'ignorante où nous sommes de nous-mê-

» . mes à cet égard peut quelquefois précipiter
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. -les autres. On indique, à la fin de c« chapi

tre, quelques-uns des moyens propresà nous

faciliter la connoissance Je nous-mêmes.

Ch. XII. Du bonsens . ijj.

Ch. XJIL Esprit de conduite * i8r

Çh. XIV. Des qualités exclusives de

l'esprit &• it fame^ ipp

Apres avoir essayé , dans les chapitres précé

dents , d attacher des idées nettes à la plu

part des noms donnés à l'esprit ; il est utile

de connoître quels font & les talents de l'es

prit qui, de leur nature , doivent récipro

quement s'exclurre , & les talents que des

Habitudes contraires rendent pour ainsi di

re inalliables. C'est l'objetqu'on se proposa

d examiner daas ee chapitre & dans le cha

pitre suivant, où l'on s'applique plus parti

culierement à faire sentir toute l'injustice

oontle public use, à cet égard, envers les

nommes de génie.

Ch. XV. De l'injustice du public à cet

egard, 22Q

On ne s'arrèje , dans ce chapitre , à consi

dérer les qualités qui doivent s'exelurre ré

ciproquement , que pour éclairer les hom

mes sur les moyens de tirer le meilleur parti

possible de leur esprit.

Ch. XVI. Méthode pour découvrir le

genre d'étude auquel l'on est le plus

propre , 2^2

Cette méthode indiquée, il semble que le

Plan d une excellente éducition d^vroit être

la conclusion nécessaire de ce: ouvrage :

auis ce plan d'éducatian, peut-être faciità
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tracer, seroit, comme on le verra dans le

chapitre suivant , d'une exécution tres- diffi

cile.

CH. XVII. De l'éducation, 2j8

On prouve, dans ce chapitre, qu'il seroit

sans doute tres-utile de perfectionner l'édu

cation publique ; mais qu'il n'est rien de plut

difficile; que nos mœurs actuelles s'oppo

sent, en ce genre , à toute espece de refor

me ; que , dans les empires vastes & puis

sants , on n'a pas toujours un besoin urgent

de grands hommes ; qu'en conséquence , le

gouvernement ne peut arrêter longtemps

fts regards sur cette partie de l'administra

tion. On observe cependant, à cet égard,

que , dans les états monarchiques, tels que

le nôtre , il ne seroit pas impossible de don

ner le plan d'une excellente éducation;

mais que cette entreprise seroit absolument

vaine dans des empires soumis au despotis-

me , tels que ceux de l'orient.

Fin du troisieme & dernier volume.
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